
LES BELLES IMAGES 


UNE CONSPIRATION DE COLLÈGE 


Le jeune Ferval n’est pas précisément le 
meilleur élève de la cla'sse. Voilà une mouche 
qui vient se promener sur son pupitre, Ferval 
allonge doucement la main, l’insecte va être 
saisi quand, soudain, une voix aiguë s’élève : 
* — Ferval, vous aurez cent lignes. » C’est 
M. Claquesec, le digne professeur qui surveille 
l’heure d’étude 



Ferval, furieux, met le coude sur la table, 
fait une moue de colère, tandis que l’impassible 
blan 


M. Claquescc reprend de sa voix blanche 
« — Elève Ferval, vous en aurez cent de plus. » 
Alors l’élève comprenant qu’il aura toujours 
tort, reprend une attitude plus disciplinée. Mais 
ses yeux, pleins d’une colère concentrée, lancent 
des regards de haine contre lc^rofesseur... 



..dont l’inflexibilité terrorise la classe. Soudain 
un léger sifflement passe près de l’oreille de 
Ferval et un petit papier habilemont plié vient 
choir auprès de lui ; cela vient du fond de la 
classe. CTest de son ami Castagnac. Ils ont été 
longtemps l’un près de l’autre, mais iis dissi- 
paieift tant leurs camarades, que maintenant 
on les sépare toujours. 




en 




Ferval saisit adroîtèmént le papier, le déplie 
et, profitarfWï’ttti moment où le pion ne l’épie 
pas, il lit le mystérieux billet. Il faut croire 

Î ue cette missive est bien importante, car, en 
a lisant, le jeune collégien pâlit deux ou trois 
fois. 11 relit, tressaille et reste un moment en 
proie à une profonde perplexité, tandis que, du 
fond de la classe, Castagnac le regarde anxieu¬ 
sement. 


Enfin, Ferval a sans doute pris 

Il saisît sonpoTte-piiïmê^ l’élève ( 


une décision. 

_ . , dans la direc¬ 
tion de Castagnac, puis l’abaisse trois fois, 
lentement, en un long signe mystérieux. Ses 
voisins étonnés le regardent, se demandant ce 
que signifie'ce curieux manège. 

Mais Castagnac, qui a la clef de l’énigme, a 
tout compris. A la réponse de son ami, un sou¬ 
rire de triomphe illumine son visage futé... 



«*. et relevant Ron cas er, il prépare en cachette 
un long travail mystérieux. 11 s f y prend si habi¬ 
lement que quand M. Claquescc regarde de son 
côté, il l’aperçoit dans une attitude studieuse. 
Les autres élèves, quoique ne comprenant rien, 
ont ce vague pressentiment qu’il va se passer 
quelque chose et ils attendent anxieux. 



Cependant, à leur grande déception, l’étude 
je termine dans le plus grand silence. L’heure 
de la promenade quotidienne est arrivée. Len¬ 
tement, les lycéens, se mettent en rang. Malgré 
la surveillance, Castagnac s’approche de Fer¬ 
val, lui dit deux mots tout bas, tandis que 
l’autre saisit vivement un bout de ficelle qu’il 
met dans sa poche, puis les.deux élèves, impas¬ 
sibles et impénétrables, gagnent leur place. 


Plusieurs de leurs camarades n’avaient pas 
été sans remarquer leur manège clandestin. 
Aussi une gêne indéfinissable pesait sur tout 
ce petit monde dont l’inquiétude allait gran¬ 
dissante. Seul, M. Claquescc conservait sa froi¬ 
deur et son calme habituels, étonné cependant 
de voir ce silence inusité dans les rangs, d’habi¬ 
tude plus ou moins bruyants. 


Cependant, on était sorti de la ville et les 
lycéens se dirigeaient par une longue avenue 
qui conduisait dans la forêt. Soudain, un vi¬ 
brant coup de sifflet retentit. M. Claquesec se 
retourna et reconnut le coupable : « — Casta¬ 
gnac, vous aurez oent lignes », dit-il de sa voix 
calme. L’élève puni le regarda droit dans les 
yeux, tandis qirun sourire indéfinissable effleu- 


xr coup de sifflet, Ferval, qui cependant 
attendait ce signal, avait tressailli, une rou¬ 
geur soudaine aVait empourpré ses joues, puis 
il devint tout pâle, d’un geste convulsif, il tâta 
sa poche. Enfin, pris d’une résolution soudaine, 
il quitta le rang et se dirigea vers M. Claquesec 
étonné. 

< — Monsieur, dit-il, d’une voix visiblement... 


... émotionnée, mais qu’il raffermit vite, je viens? 


fesseur de sa voix autoritaire. — Prenez garde, 
monsieur, je vous donne deux secondes pour ré¬ 
fléchir à la gravité de votre réponse. » 

M. Claquesec, outré de ce ton arrogant qu’il 
n’avait jamais entendu, allait sans doute sévir... 

MON BEAU LIVRE est le livre idéal de tous les enfants, de tous les jeunes gens, 


d’une manière impitoyable quand, soudain, 
.elque chose lui serra fortement les jambes, 
était Castagnac qui, pendant que son ami 
causait, en avait profite pour passer habile- 
men un nœud coulant dans lès pieds du maître. 
Il tira fortement, le pion battit l’air de ses 
bras et, perdant l’équilibre, tomba dans 
l’herbe, dont l’épaisseur empêcha qu’il se fît 
mal. 
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Les petits pleuraient, d’autres criaient. 
n’osaient plus avancer ni reculer, les arbres 
leur semblaient maintenant de grands géants 
noirs qui voulaient les enlacer. Castagnac et 
Ferval, comprenant le mal qu’ils avaient fait, 
étaient plus hagards et épouvantés que les 
autres, ils cherchaient dans l’épaisse nuit à re¬ 
trouver la silhouette de la cabane où ils avaient 
enfermé leur professeur. 


Ils avaient tellement peur, que nul ne cau¬ 
sait, ils retenaient même leur souffle, aussi 
le moindre bruit augmentait leur épouvante. 
Soudain une voix cria : « — Par deux, demi 
tour, le premier qui bronche aura cent lignes. » 
Tous tressaillirent. C’était la froide et impé¬ 
rieuse voix de M. Claquesec. Mais on ne voyait 
rien. Etait-ce le jouet d’une illusion. Tous ce¬ 
pendant exécutèrent l’ordre mystérieux. 


Anxieux, ils fouillaient l’ombre, quand, en 
haut d’un monticule, ils aperçurent la silhouette 
t m plaqucsec qui s’avançait, calme et grave, 
fjes élèves ne purent s’empêcher de crier leur 
joie. Le digne professeur, resté seul dais sa 
cabane n’avait pas tardé à couper les liens qui 
^fjOtaient. Habilement cache, il avait suivi 
fies élèves, attendant le moment propice pour 
«e montrer. 


A sa vue Castagnac et Ferval comprenant 
enfin le rôle du professeur qui est le guide cer¬ 
tain de ces ténèbres qu’on appelle la vie, 
allèrent se jeter à ses pieds, implorant leur 
pardon et demandant même en grâce une pu¬ 
nition terrible. 


M. Claquesec pardonna et ne punit pas. Il 
vit bien que la leçon avait été suffisamment 
profitable. En effet, maintenant les anciens 
conspirateurs sont les meilleurs élèves de la 
classe, et ils entraînent encore avec eux leurs 
camarades, mais c’est dans le chemin du travail 
et de l’obéissance. 


■ü 


sucrer. # . , 

MON BEAU LIVRE connaît tout, apprend tout, amuse surtout 40 centimes le premier n um ro. 


Les deux conspirateurs ne lui donnèrent pas 
le temps de se remettre. Avec une dextérité 
qui prouvait combien ils avaient bien préparé 
leur guet-apens, ils ficelèrent le pauvre profes¬ 
seur ahuri, si étroitement qu’on eût dit un vul : 
gaire saucisson. La chose s’était accomplie si 
vivement qu’elle avait duré quelques secondes 
à peine. 


Les élèves avaient assisté, absolument pétri¬ 
fiés, à cette scène inouïe. Cependant, quelques- 
uns, toujours prêts à suivre le mauvais 
exemple, s’étaient joints aux deux révoltés. Sur 
l’ordre de Castagnac, ils soulevèrent M. Cla¬ 
quesec, trop en vue au bord de la route, et le 
transportèrent dans la forêt. 


Après qu’ils l’eurent déposé dans une cabane 
de bûcheron, Castagnac s'écria : « —. Pion1 la 
liberté te raye du nombre 'des humains. !Nous 
avons assez de ta tyrannie ; ainsi périssent 
tous les tyrans. » Puis les lycéens révoltes dan¬ 
sèrent une ronde tout en lançant force quolibets 
au malheureux maître, dont la figure avait con¬ 
servé son impassibilité. 


Cependant, la nuit se montra tout a coup 
sans qu’ils y eussent pensé. Il fallait regagner 
au plus tôt le collège (on expliquerait la dis¬ 
parition du professeur d’une façon quelconque). 
Castagnac et Ferval durent donc prendre la 
direction de la caravane. Afin de gagner du 
temps, ils prirent un sentier de traverse que 
l’un d’eux crut reconnaître. 


UNE CONSPIRATION DE COLLÈGE (Fin) 


Quand* les conspirateurs revinrent auprès de 
leurs camarades, on les accueillit avec des cris 
de joie. On porta en triomphe Castagnac et 
Ferval. « — Camarades, criaient-ils, le tyran 
n’est plus, nous sommes libres. — Vive la li¬ 
berté », répondaient les autres. Les plus ti¬ 
mides même crièrent, entraînés malgré eux par 
cet enthousiasme. 


D’ailleurs, quoi de plus heureux que cette 

vie qu’ils allaient mener désormais. Mainte¬ 
nant qu’ils étaient leurs maîtres, ils pouvaient 
aller où bon leur semblait, jouer à tout ce qui 
leur plaisait. Pendant plusieurs heures ils 
allèrent ainsi devant eux, fiers de n’être pas 
arrêtés dans aucune de leurs fantaisies. 


l’ombre à chaque 
au milieu de ces arbres 
les jeunes lycéens 
se sentaient pris d’une grande inquiétude. Le 
fameux sentier de traverse continuant toujours, 
on marchait depuis une éternité et la route 
n’apparaissait pas. Ils durent se rendre a 1évi¬ 
dence. Ils s’étaient perdus! Une terreur folle 
se mit dans les rangs. 
























































































Mme Benoiton est sortie faire une course et 
a recommandé à son fils René d’amuser son 
jeune frère afin que celui-ci n’empêche pas leur 
père de dormir. René, obéissant, fait tourner le 
petit moulin. 


INGÉNIOSITÉ 



C’est du dévouement de sa part, car il \ îent 
justement de recevoir les Belles Images et brûle 
du désir de lire son journal. Tant pis ! Il met 
le moulin dans la main de son petit frère, mais 
celui-ci qui ne peut le faire tourner commence 
à crier. 

René a soudain une inspiration en entendant... 



...son père qui dort, souffler bruyamment en res¬ 
pirant. Il prend le joujou et, doucement, pour 
ne pas réveiller M. Benoiton, le lui glisse dans 
les mains. Le petit moulin se met aussitôt à 
tourner sous le souffle puissant du dormeur, à 
la grande joie du petit frère et René peut lire 
tranquillement ses Belles Images. 


CONCOURS DES SYLLABES PASSE-PARTOUT. - QUATRIÈME SERIE 

Notez dans les cases blanches la syllabe susceptible de former un mot avec chacun des quatre tableaux de la rangée verticale correspondante. Les quatre 
syllabes ainsi notées formeront, lues dans l’ordre, un mot. — Pour plus amples détails, voir le n° 91. 

N- B. Ce n’est qu’après l’apparition de la dernière série de ce concoure que devra se faire l’envoi des solutions. 
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2 LES BELLES IMAGES 



A l’occasion du nouvel an, les jouets avaient 
envoyé une délégation présenter leurs vœux 
<le bonne année au Père Eternel, et celui-ci, 
«n retour, leur demanda de formuler un sou 
hait qui serait exaucé. Et les joujoux de de¬ 
mander aussitôt d’avoir la vie et l’intelli¬ 
gence, comme les hommes. 


LES JOUJOUX MÉCONTENTS 



Tous ces petits êtres ne furent pas plus tôt 
en possession de leur nouvel état qu'ils son¬ 
gèrent à se donner un maître, comme s’ils 
n’étaient pas aussi heureux sans, mais s’ils 
avaient hérité des prérogatives des hommes, 
iis avaient acquis aussi leurs défauts. Il y eut 
des conférences animées où chacun des candi¬ 
dats promit plus qu’il ne pouvait tenir. 



Les jouets si doux, si unis quelques instants 
auparavant, devinrent de vrais enragés quand 
il s’agit de défendre leurs partisans, .et ils ne 
s’épargnèrent guère les injures, tout comme 
de vrais hommes. Bien des têtes de porcelaine 
furent fêlées pour toujours. 



Enhn, Pierrot ayant été élu contre Polichi¬ 
nelle, il s’empressa d’appeler au pouvoir tous 
ses amis. Pour les caser on créa de nouveaux 
bureaux où, du matin au soir, ils purent dor¬ 
mir à leur aise. 



On élabora à grand’peine force lois et règle¬ 
ments qui enlevèrent leur liberté aux pauvres 
joujoux. A grands frais on entretint une po¬ 
lice- pour lç plus grand Énalheur des automo- 
bilistes-à qufil fut défendu d’aller où bon leur 
semblait. 



ô 


Un jour, à propos d’une boîte de dattes pour¬ 
ries qui n’appartenait pas plus à l’un qu’à 
l’autre, un général de petits soldats français 
fut provoqué paV l’hurluberlu et une effroya¬ 
ble guerre s’ensuivit. Pendant toute une jour¬ 
née, sans relâche, les canons des deux arméeB 
erachèrent des petits pois et des grains de 
plomb... 



Bientôt des inégalités se firent sentir entre 
les différents jouets. Tandis que la petite pou- 

{ )éc se prélasse dans sa voiture, le petit rémou- 
eur mécanique travaille sans cesse, courbé sur 
sa machine, et la jalousie le rend malheureux. 



Les plus à plaindre, sans contredit, ce 
furent encore les pauvres petits animaux qui 
habitaient jadis, sans crainte, dans les mêmes 
boîtes que les autres joujoux, mais ceux-ci ne 
trouvèrent rien de mieux que de les tuer pour 
les vendre et les manger. 



... si bien qu’au soir il ne restait plus un 
soldat valide. Pendant ce temps, les meres, les 
épouses et les sœurs pleuraient et souffraient, 
car elles avaient maintenant un cœur comme 
les humains. Combien souhaitèrent alors 
d’être, comme autrefois, un morceau de ma¬ 
tière insensible. 



Plus loin, la belle poupée parisienne, tout 
habillée de soie, ne regarde même pas le 
pauvre clown américain qui s’efforce de jouer 
pour elle ses plus beaux airs, mais fi, ce pau¬ 
vre mendigot ne saurait toucher le cœur de la 
belle, qui pourtant est de porcelaine et de son, 
tout comme lui. 



Pour comble de malheur, au lieu de rester 
unis pour mieux supporter leurs maux, les 
jouets se divisèrent, cîux fabriqués en France 
d’un côté, leurs camarades étrangers de l’au¬ 
tre, et, parmi ceux-ci, se trouvait une poupee 
parlante qui, sans comprendre ce qu’elle di¬ 
sait, criait toujours des paroles de menace. 



A la suite de ces épreuves, les jouets com¬ 
prirent qu'ils avaient fait un vœu insensé, 
et que les hommes n’étaient pas si heureux 
qu’ils le croyaient. Us demandèrent et 
obtinrent de redevenir ce au’ils étaient : des 
petite joujoux choyés par les enfants bien 
sages. 
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Tony en correctionnelle 


COMÉDIE EN UN ACTE 


(Suite et fin.) 

SCÈNE VII 

Les mêmes, Tony. 


Paul. — Gendarme, faites-le asseoir sur le 
bouc des accusés. (Juliette exécute l'ordre. 
L'audience commence.) 

Tony, l’air ahuri, se remet à pleurer. — Hi, 
hi,hi, hi! 

Paul, aoec une gravité comique. — Accusé, 
quels sont vos nom et prénoms? 

Tony. — Hi, hi, hi. 

Paul. — Accusé, quels sont vos nom, pré¬ 
noms et domicile? 


Paul, à Jacques. — Huissier, imposez silence 
ou public. Si l’on continue à troubler l’audience, 
vous ferez évacuer la salle. 

Jacques, se levant, d’une voix forte. — Si¬ 
lence! messieurs. 

Paul, à Tony. — Inculpé, qu’avez-vous à 
répondre à l’accusation? 

Tony. — Je sais pas... c’est pas vrai ! 

Paul, feignant l’indignation. — Comment, 
vous osez nier, quand on a saisi sur vous des 
documents (Il montre les poires) qui prouvent 
surabondamment votre délit? (A Jacques.) 
Qu’on introduise le témoin. (Jacques sort.) 


SCÈNE IX 

Les mêmes, Madeleine. 

Paul. — Témoin, avancez. (Madeleine fait 
quelques pas et se place devant la table du prèsi- 


écarts de jeunesse, mais dont l’âme n’est pas 
pervertie; j’en appelle à son desespoir, aux 
larmes qu’il ne cesse de verser... D’ailleurs, de 
quoi est-il accusé?... d’avoir cédé à des instincts 
de gourmandise qui sont innés en nous (s ani¬ 
mant), d’avoir chipé quelques fruits qui le ten¬ 
taient au passage, quelques œufs, quelques 
méchantes pâtisseries? Est-ce donc là si grand 
crime? Et, messieurs, la gourmandise est à peine 
un défaut... celui des gens d’esprit et des petites 
filles... Sans remonter à la naissance du monde 
et vous montrer notre mère Ève perdant le genre . 
humain pour une pomme, Esaü vendant son 
droit d’aînesse pour des lentille?, je pourrais 
citer nombre de grands hommes, de grands 
esprits qui étaient « sur leur bouche », une foule 
de personnages d’importance capables de dévo¬ 
rer des masses de friandises. Vous-mêmes, 
messieurs les jurés, n’avez-vous rien à vous 
reprocher à ce sujet?... 


Tony. — Hi, hi, hi, 
hi ! 

Paul. — Ah! vous 
refusez de répondre, 
vous vous renfermez 
dans le mutisme!... 
Eh bien! sachez-le, il 
n’y a pire moyen de 
défense, le jury sera 
sons pitié! (Se tour¬ 
nant vers René.) En ce 
cas, la parole est à 
M. le procureur de la 
République. 

René , se levant, 
d’un ton solennel. — 
Monsieur le président, 
messieurs les jurés. 
Le respect de la pro¬ 
priété. 

Yvan , l'interrom¬ 
pant. — Une. minute, 
s'il te plaît. 

René, reprenant. — 
Le respect de la pro¬ 
priété est... 

Yvan , l’interrom¬ 
pant de nouveau. — 
Je v t’ai prié d’attpndre 



- Avocat, si vous ne rentrez pas dans la cause, je vous retire la parole.. 


un peu. 

PaUL. — Avocat, ces interruptions sont dépla¬ 


cées. 

Yvan. — Tu vois bien qu’on a laissé le témoin 
dans la salle. 

Paul. — C’est une erreur, qu’on la répare. 
Huissier, conduisez le témoin dans la salle 
d’attente; il sera introduit en temps et lieu. 

(Jacques et Madeleine sortent à droite ; 
Jacques rentre aussitôt.) 


SCENE VIII 

Les mêmes, excepté Madeleine. 


Paul. — Procureur, continuez. 

René. — Messieurs, je disais donc : Le res¬ 
pect de la propriété est la sauvegarde des nations 
et celle des individus... Où en serait la société, 
je vous le demande, si chacun, ici-bas, s arro¬ 
geait le droit de s’emparer du bien de son voi¬ 
sin?... (Murmures approbateurs.) Il ne régne¬ 
rait plus aucune confiance, aucune sécurité, la 
société serait livrée au brigandage, et la civili¬ 
sation sombrerait... Heureusement, des lois 
existent, des lois ont été faites pour réprimer le 
vol, et ces lois, la sagesse des magistrats sait les 
appliquer avec justice et discernement... L ac¬ 
cusé qui est sur ce banc d’infamie, messieurs 
les jurés, est un grand criminel ; il s’est rendu 
coupable d’innombrables délits : il a chipé des 
pêches, volé du raisin, dérobé des poires, des 
oeufs, et jusqu’à des pâtisseries... Et tout cela, 
pour assouvir sa passion!... une passion fatale 
qu’on nomme gourmandise. Vous n’en pouvez 
plus douter, messieurs les jurés, c’est un grand 
coupable que vous avez devant vous, et, ou nom 
de la société, noué appelons sur sa tête toute la 
sévérité de votre sentence. (Il s’asseoit. Agita¬ 
tion dans l’audiioire.) 


dent.) Quels sont vos nom, prénoms et qualités? 

Madeleine, maîtrisant son envie de rire. — 
Madeleine Du vol, âgée de onze ans, pas de qua¬ 
lités. (Rires.) 

Paul, très sérieux. — Levez la main droite, 
et jurez de dire la vérité, toute la vérité. 

Madeleine, levant la main. — Je le jure! 

Paul. — Que savez-vous sur l’accusé? 

Madeleine. — Oh! monsieur le président, un 
tas de vilaines choses; c’est un petit sournois, 
un petit brigand fieffé! A plusieurs lieues à la 
ronde, chacun se plaint de ses escroqueries, 
et... 

Tony, trépignant. — Tout ça, c est des men- 
teries, rien que des menteries... 

Paul, sévèrement. — Accusé, vous insultez le 
tribunal ; mesurez vos paroles, et tâchez d’avoir 
une attitude plus convenable si vous ne voulez 
lias aggraver les charges qui pèsent déjà sur 
vous. 

Tony', même ton. — Vous êtes* tous des mé¬ 
chants! laissez-moi m’en aller. 

Paul. — Taisez-vous, accusé, ou l’on vous 
reconduit en prison ..(Tony se tait, pleurniche 
tout bas.)(A Madeleine.) Témoin, est-ce tout ce 
que vous'avez à apprendre à la justice? 

Madeleine. — Oui, monsieur le président. 

Paul. — Vous pouvez vous retirer. (Madeleine 
va s’asseoir par derrière.) Maintenant, la parole 
est ou défenseur de l’accusé. 

Yvan, se levant, d’un ton emphatique. — Mon¬ 
sieur le président, messieurs les jurés. La 
lourde tâche qui m’incombe aujourd’hui sera 
peut-être au-dessus de mon faible talent; j’im¬ 
plore donc l’indulgence du tribunal, celle du 
jury Et je l’implore, non seulement pour moi, 
messieurs, mais aussi pour mon jeune et si 
intéressant client, qui a pu commettre quelques 


Vous , monsieur le 
procureur ? ( Mouve¬ 
ment de René.) 

René, feignant d’ê¬ 
tre fâché. — Avocat, 
pas de plaisanterie in¬ 
convenante. 

Yvan, reprenant sa 
plaidoirie. — Et vous, 
monsieur le prési¬ 
dent?... 

Paul , se levant, 
l’air mécontent. — 
Avocat , si vous ne 
rentrez pas dans la 
couse, je vous retire 
la parole. 

Yvan. — Pourtant, 
monsieur le prési¬ 
dent... 

Paul, criant. — Je 
vous retire la parole. 

Yvan, criant plus 
fort. — Je prends acte 
que la défense est en¬ 
travée. 

Tony, ejfrayé, se re¬ 
met à pleurer très 
fort. — Hi, hi, hi ! 

Paul, une main sur 


chaque oreille. — Quel vacarme!... En voilà 
assez!... la cause est entendue, le jury va 
iélibérer. 

(Simone et Christiane se lèvent et sortent à 
droite. Paul les- suit.) 



- Ensauve-toi, brigand; va te faire pendre 
ailleurs l 


SCENE X 


Les Mêmes, excepté Simone, 
Christiane, Paul. 


Yvan, à Tony d’un ton larmoyant. •— Pauvre 
victime des injustices sociales! on va prononcer 
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contre toi une sentence inique ! (Murmures , 
brouhaha.) 

SCÈNE XI 

Les mêmes, Paul, Simone, Christiane. 

(Chacun reprend sa place en silence.)- 

Paul, se lecant, avec une gravité comique. — 
Tony, le jury a répondu affirmativement à 
toutes les questions; votre culpabilité est large¬ 
ment prouvée. Néanmoins, vu votre jeunesse, 
le Tribunal vous accorde le bénéfice des circons¬ 
tances atténuantes, il veut bien adoucir la sen¬ 
tence, et vous condamne seulement à recevoir 
cinquante coups de verge. (Murmures appro¬ 
bateurs.) Mais, dans 
la crainte que votre 
duplicité, votre ruse 
bien démontrée vous 
fasse encore échapper 
à ce châtiment, il 
vous sera appliqué 
séance tenante. 

Tous, excepté Ycan. 

— Bravo! bravo! Nous 
nous chargeons do 
l’appliquer à tour de 
rôle. ( Ils entourent 
Tony qui crie avant 
d’être battu.) Mais il 
nous manque une 
verge ! 

Yvan, avec indigna¬ 
tion. — Je me retire, 
barbares, jo n’ossisto- 
rai pas à un supplice 
immérité! (Il se di¬ 
rige vers la porte de 
droite. On entend 
marcher dans une 
pièce voisine.) 

Tous, excepté Paul 
et Juliette , l’air effaré. 

— Qui est-coqui vient? 
on va peut-être nous 
gronder !... 


SCENE XII 

Les mêmes, Ger¬ 
maine. 

Germaine , entrant 
à gauche, riant. — 
Eh bien ! ce jugement 
est-il enfin rendu ? 

Paul. — Tu nous os 
donc entendus. 

Germaine. —- Sans 
perdre un mot de 
votre comédie. Je me 
suis même beaucoup 
amusée. 


Tous, riant. — Vraiment? 

Germaine. —Oui, etmaintenant je viens vous 
demander la grâce du coupable, je le crois assez 
puni par les transes que vous lui avez causées. 

Paul. — Tu penses bien que nous n’avions 
pas l’intention de le battre. Nous avons voulu 
tout simplement nousamuser et lui donner une 
leçon. 

Germaine. — Eh bien ! cette leçon a assez duré. 
Souhaitez qu’elle lui profite, et laissez-le aller 
en poix. 

Tony, avec joie. — Je puis donc m’ensouver, 
mnmz’etlo ? 

Germaine, avec bonté. — Oui, mon petit. 



Juliette, ouvrant la porte gaîment. — En- 
sauve-toi. brigand; va te faire pendre ailleurs. 
(Tony sort.) 

SCÈNE XIII 

Les mêmes, excepté Tony. 

Yvan, souriant. — Il ne faut pas lui en vou¬ 
loir; il nous a fait passer un charmant après- 
midi. 

Tous. — C’est vrai, tout de même, on s’est 
joliment amusé. 

Germaine. — Et comme conclusion, mes 
amis, je vous dirai que vous manquez complète¬ 
ment de justice. Vous 
vous indignez, vous 
vous attribuez le droit 
de condamner un mal¬ 
heureux enfant quo 
son manque d’éduco 
lion, l’abandon auquel 
il est livré rendent 
pour ainsi dire irres¬ 
ponsable, et vous pro¬ 
testez quand on vous 
inflige la moindre pu¬ 
nition pour vos fautes, 
vous qui n’avez pour¬ 
tant pas l’excuse do 
455^1 l’ignorance, qui savez 
k * distinguer le bien du 
mal... 

Tous. — Germaine 
a raison. 

Germaine. — El j n- 
jouterai que pour cor¬ 
riger ce gamin de ses 
mauvais penchants, 
au lieu de la police 
correctionnelle, il se¬ 
rait préférable d’em¬ 
ployer la douceur, la 
bonté; de lui donner 
les notions' de morale 
qui lui manquent, et 
aussi quelques-uns de 
ces fruits, quelques- 
unes de ces friandises 
qu’il dérobe parce 
qu’il en est privé... 

Tous. — C’est juste. 
Il faudra essayer de 
le prendre par les sen¬ 
timents. 

Germaine. — Et 
vous verrez , mes 
amis, que ce système 
donnera de meilleurs 
résultats que les coups 
de verge. 


- Et vous verrez que ce système donnera de meilleurs résultats que les coups de verge. 


Paul de Maurelly. 








































































HISTOIRE DE 



Réunis dans le même sac, Lcjaune et La- 
rouge, deux petits confetti, découpés le 
même jour, par la même machine, avaient 
fait le serment do ne jamais se séparer. 




Le monsieur, incommodé par la présence de 
Larouge dans son orbite, la saisit délicate¬ 
ment et l'envoie promener. La pauvre va pi- 
Huer une tête dans le bock d’un consomma¬ 
teur attablé à la terrasse d’un café. 



^ 8a * 8 *t l’envoie dans le cou du 

petit Paul qui est en train de regarder passer 
ta reine des blanchisseuses. 



l a euvette sur la pierre à évier. 
Vjue va-tril devenir, juste ciel? 


DEUX PETITS CONFETTI, 



Mais ils ne se doutaient pas de ce qui les 
attendait. A un moment donné, les malheu¬ 
reux furent pris avec une poignée de cama¬ 
rades, par une dame qui venait d’acheter leur 
sac, et... 




Le consommateur étant parti sans terminer 
son bock, le garçon verse la bière dans le ruis¬ 
seau et la pauvre Larouge, séparée de son 
prétendant, disparaît dans la bouche d’égout. 





Le lendemain, en tombant dans la Seine, 
Lejaune retrouvait son amie qui y était de¬ 
puis quelques heures déjà. Ils se tinrent alors 
étroitement enlacés... 


par Luc LEGUE Y 



... jetés à la figure d’un monsieur qui passait 
justement. Larouge étant malheureusement 
tombée dans l’œil de celui-ci, Lejaune se cram¬ 
ponna au sourcil pour être près de son amie. 



Mais ta tentative échoue, car au même ins¬ 
tant le consommateur met sa soucoupe sur 
son bock pour l’en empêcher. 




...jusqu'au jour jour béni, où ils purent enfin 
s’épouser, car ils venaient d’atterrir dans une 
île déserte dans laquelle ils vécurent heureux, 
loin des hommes... et des batailles de confetti. 


I 
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LES BELLES 


le Tasiament le Me Melin 

par Étienne JOLiICLEl^ 


CHAPITRE PREMIER 
Un jeune homme emporté. 

— Cinquante francs, ce tableau ? Vous voulez 
rire, père Chapouillat. 

_ Que non, que non, monchieur Gérard, che 

ne peux pas donner plus. 

— Voulez-vous dire que vous n’avez pas d’ar¬ 
gent? 

— Che ne dis pas que che n’ai pas d’archent, 
quoique che n’en oie pas beaucoup, mais ch’est 
tout ce que cha vaut. 

— Comment 1... Un tableau auquel je tra¬ 
vaille depuis trois mois ! Un chef-d’œuvre, père 
Chapouillat, vous entendez...un chef-d’œuvre! 

— Che ne dis pas que cha ne chera pas un 
chef - d’œuvre plus 
tard... quand vous 
cherez connu... et que 
vous cherez mort, mais 
auchourd’hui , ch'est 
une croûte ou peu s’en 
faut et... 

— Une croûte ! 
s’excb.mo le jeune 
homme furieux. Une 
croûte... infernal usu¬ 
rier d’Auvergnat que 
vous êtes... Aussi vrai 
que mon nom est Gé¬ 
rard... 

— Là... là... Ne 
vous fâchez pas, fît le 
marchand de tableaux 
en faisant prudem¬ 
ment un pas en ar- 
rière... Chaprichli que w. 
vous êtes emporté... 

On ne peut pas cau- 
cher avec vo’^s !... 

Ch’est un chef-d’œu¬ 
vre, choit! Mais chin- 
quante francs, ch’est 
unechomme!... Enfin, 
puicheque vous ne 
voulez pas, n’en par¬ 
lons plus... Mainte¬ 
nant chi vous avez 
quelques peti tes au très 
machines, che pour¬ 
rais voir... 

— Voyez 1 répondit 
laconiquement lepein- 
tre. 

Le marchand fit 
alors le tour de l’ate¬ 
lier , examinant les 
esquisses , les ébau¬ 
ches, retournant les 
toiles appuyées contre 
le mur. 

Suivant l’invariable habitude professionnelle 
deson métier, il dépréciaitsystématiquementtout 
ce qpi lui tombait sous la main. 

— Heu... Cha, ch’est flou !... Cha, ch’est pas 
achezétudié!... Cha, ch’est franchement mau¬ 
vais... 

Accoudé sur un chevalet, Gérard le regardait 
aller et venir. A chacune des appréciations qui 
lui parvenaient, il fronçait les sourcils et ses 
yeux jetaient un éclair. 

Gérard pouvait avoir vingt-cinq ans. C’était 
un grand garçon bien découplé, à la physiono¬ 
mie ouverte et sympathique Mais à la vivacité 
de ses mouvements, à la mobilité de ses traits et 
àl’éclatdeses yeux noirs on devinaitune nature 
emportée. Avec sa fine moustache et sa royale, 
il rappelait les mousquetaires d’autrefois que le 
grand conteur Alexandre Dumas a illustrés dans 
maints ouvragej. Comme eux, il était Gascon, 
et même Béarnais. Comme eux aussi il avait la 
tête’près du bonnet et... le diable dans sa bourse. 
Eux n'avaient que leur épée, Gérard n’avait que 


son pinceau. Les mœurs changent avec le temps. 
Mais nous croyons ne pas nous avancer en affir¬ 
mant que le jeune peintre eut volontiers échangé 
son veston de velours contre le pourpoint d’au¬ 
trefois, son béret contre le chapeau de feutre à 
plumes et son pinceau contre une bonne et lon¬ 
gue rapière. 

Cependant, le marchand auvergnat avait 
achevé le tour de l’atelieL 

— Déchidément non, fit-il en revenant, che 
ne vois rien qui me convienne. Pourtant, chi 
vous voulez accepter quarante francs de votre 
grand tableau... 

— Comment!... quarante francs?... Mais tout 
à l’heure, c’était cinquante ! 

-T- Eh oui... che chais bien!.. Cheulement, 
chai réfléchis... que ch’était auchourd’hui le 
quinze. 

— Eh bien... Qu’est-ce que ça veut dire?... 

— Cha veut dire que... le quinze, ch’est le 
terme... Or, il faut que che le paye, mon terme... 



Gérard, saisissant 1® châssis des deux mains, l’abattit sur l’infortuné commerçant... 


Le malheureux n’était pas encore revenu de 
sa surprise que l’on frappait à la porte. 

— Entrez! fit la voix de stentor du jeune 
homme. 

La porte s’ouvrit. 

L’Auvergnat en profita pour se débarrasser de 
son singulier carcan et s’enfuir. 

Le nouveau personnage qui venait de faire 
son apparition était un représentant du beau 
sexe, si toutefois on peut désigner ainsi une 
sorte de tonneau humain serré à hauteur 
de la bonde par le cordon d’un tablier et sur¬ 
monté par une figure hommasse, reluisante de 
graisse, dans laquelle nageaient deux yeux 
ronds et bleus qui semblaient être ceux d’un 
enfant, ce qui produisait le plus singulier effet. 
Des sourcils broussailleux, un bonnet posé de 
travers couronnant l’édifice, une moustache 
estompant une lèvre lippue, telle était Mme Zé- 
phirine Guignon, ls concierge de l’immeuble 
n°64 bis, rue des Batignolles. 

— Qu’est-ce que vous voulez, grosse futaille? 

grommela Gérard en¬ 
core tout furieux de 
la scène qui venait de 
se passer. 

La grosse futaille se 
mit à rire dans un 
tressau tement général 
de toute sa graisse. 

— C’est une lettre, 
môssieu, une lettre... 
et un papier pour 
■ vous... 

— Une lettre?... 
Donnez! 

La concierge ten¬ 
dit la main. Le pein¬ 
tre saisit la missive et 
sans même en regar¬ 
der l’adresse la dé¬ 
chira en deux mor¬ 
ceaux qu’il jeta dans 
la cheminée. 

— Encore un créan¬ 
cier qui me réclame 
de l’argent, murmura- 
t-il, je n’ai pas besoin 
d’y regarder à deux 
fois pour le savoir... 
On ne m’écrit que 
pour ça... Aussi, voilà 
le cas que j’en fais... 

La grosse futaille 
riait toujours. Malgré 
son air rébarbatif, c’é¬ 
tait bien la créature 
la plus gaie qu’il y eût 
au monde. Elle riait 
perpétuellement , de 
tout et de rien... « Elle 
aurait ri même à son 
propre enterrement », 
comme disait parfois 
Gérard. 

Cependant le jeune 
homme se tournait à 


et vous aussi, ajouta l’Auvergnat avec un malin 
sourire. 

— Ah! le vieux brigand ! s’exclama Gérard. 
Ainsi, père Chapouillat, vous pensez que je n’ai 
pas le premier sou en poche pour payer mon 
loyer? 

— Heu ! che le chuppose... La cheunesse, 
ch’est chi imprévoyant... 

— Eh bien ! vous ne vous trompez pas... Seu¬ 
lement, si yous croyez spéculer sur mon besoin 
d’argentpour m’exploiter... vous vous trompez... 
Approchez, maître Auvergnat, venez ici !... 

En disant ces mots, le jeune homme, de sa 
poigne de fer, avait saisi le marchand et l’atti¬ 
rait devant la toile : 

— Ainsi, vous m’offrez quarante francs de ce 
tableau?... 

— Che ne m’en dédis pas. 

— Eh bien!... emportez-le ! 

En même temps, Gérard, saisissant le châssis 
des deux mains, l’abattit sur l’infortuné commer¬ 
çant dont la tête passa à travers, crevant la toile. 


nouveau vers la concierge. 

— A l’autre, maintenant! 

— A l’autre... quoi? môssieu Gérard. 

— L’autre papier! 

— Ha ! ha I ha ! ho ! ho ! fit la bonne femme 
sur deux tons différents... c’est que... c’t’autre 
papier, c’est point une bagatelle... 

— Qu’est-ce donc?... 

— Hé... c’est vot’ quittance de loyer. 

— Hein?... Quoi?... Mo quittance?... En 
effet... c’est le 15 aujourd’hui... Parbleu, je le 
sais bien... et je l’aurais oublié que cet Auver¬ 
gnat de malheur me l’aurait bien rappelé... 
Mais qu’est-ce que vous voulez que j’çn fasse 
de cette quittance?... La paÿer?... 

Ici le mastodonte femelle fut pris d’un accès 
d’hilarité qui le secoua de haut en bas. On eût 
dit que la brave femme venait d’entendre 
émettre une hypothèse monstrueusement invrai¬ 
semblable. 

— Riez... riez... phénomène, reprit Gérard... 
C’est très drôle, en effet, un rapin qui ne pay* 
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pas son terme... très drôle et très rare sur¬ 
tout... 

— Il est de fait que c’est un bien triste mé¬ 
tier que celui qui ne nourrit point son homme... 

— Oui-da 1 Est-ce que vous en auriez un autre 
é me proposer ?... 

— P’t’être ben qu’oui, môssieu Gérard... 

— Parlez... je vous écoute. 

— Ben... voici la chose... J’ai mon beau- 
frère qui est établi boucher à la Villette... vous 
l’savez p’t’être?... 

— Non... mais ça ne fait rien... Allez tou¬ 
jours. 

— Or donc, de ce moment-ci, ses affaires 
vont bien, en sorte qu’il a des comptes et des 
■comptes à ne plus s’y reconnaître, parce que 
je dois vous dire qu'il n’est pas très savant en 
écriture... 

— Alors?... 

— Alors, il aurait besoin sensément de 
comme qui dirait un 
commis pour ses cal¬ 
culs... 

— El vous avez 
pensé à moi?... 

— Comme de juste ! 

Il y a longtemps que 
la chose me trottait 
dans la cervelle... De¬ 
puis des temps et des 
temps que je vous 
voyais, sauf vol’ res¬ 
pect, tirer le diable 
par la queue, je me 
disais : « Voyons, faut 
lui trouver quelque 
moyen de gagner de 
l’argent à ce gentil 
garçon, car malgré que 
vous soyiez emporté 
comme une soupe ou 
lait, ainsi qu’on dit, 
vous êtes ben gentil 
tout d’même... Alors, 
quand il gagnera suf¬ 
fisamment pour vivre, 
que je pensais, il 
pourra tout à son aise 
acheter des pinceaux, 
des toiles, colorier et 
tout... » 

La grosse femme 
s’arrêta, toute essouf¬ 
flée d’avoir prononcé 
un si long discours. 

Quant à Gérard, il 
était partagé entre 
l’envie de rire de cette 
singulière proposition 
etcellede s’en fâcher. 

Ce fut ce dernier sen¬ 
timent qui l’emporta. 

Toutefois, il se con¬ 
tint, et ce fut avec 
un calme relatif qu’il 
s’approcha de la con¬ 
cierge. 

— Madame Zéphi- 
rine Guignon, dit-il, je 
vous suis infiniment reconnaissant de l’intérêt 
que vous me témoignez. Toutefois, je vous 
serai plus reconnaissant encore, si désormais 
vous vouliez bien ne pas vous occuper de ma 
personne. Croyez-moi, je n’ai pas fes aptitudes 
nécessaires pour occuper la haute situation 
que vous m’offrez... Saluez bien votre beau- 
frère le boucher de ma part... et... disparais¬ 
sez! 

— Mais, môssieu Gérard, balbutia la 
concierge, je n’ai point voulu vous offenser... 
Je n’pensais point qu’il y eût jamais honte à 
travaill... 

— Disparaissez ! vous dis-je, répéta le peintre 
avec une fureur concentrée... 

La grosse femme leva sur le jeune homme 
un regard empreint d’une touchante résigna¬ 
tion et aussi de reproche muet, puis tournant 
les talons, elle descendit à sa loge sans que le 


moindre rire, cette fois, chose extraordinaire, 
se fît entendre dans l’escalier. 

Resté seul, Gérard s’assit à sa table et 
plongea la tête entre ses mains. Il était furieux 
contre les marchands de tableaux, contre les 
propriétaires, les concierges... contre lui-même. 
Il s’en voulait surtout d’avoir rudoyé l’énorme 
Mme Guignon, qui, sous son apparence rébar¬ 
bative, était bien la meilleure personne du 
monde... Ce n’était pas sa faute, à l’humble 
créature, si elle n’avait aucun sentiment de la 
dignité d’un artiste... Et puis, au fond, n’avait- 
elle pas quelque peu raison en estimant que le 
premier devoir d’un homme était d’assuçpr son 
existence matérielle... Son genre de vie était- 
il donc si recommandable?... Des dettes de 
tous les côtés, trois termes en retard... quelques 
rares occasions de gain lorsqu’il parvenait a 
vendre un tableau un prix dérisoire !... Sans 
doute, il avait foi en sou talent, il croyait 


fermement arriver à la notoriété, au succès, 
à la fortune... mais combien de difficultés il 
rencontrait, lui qui avait cru, d’un seul bond, 
s’élancer jusqu’au sommet de la gloire... C’est 
que la pauvreté est un terrible obstacle pour 
qui veut parvenir... Ah 1 s’il avait l’indépen¬ 
dance qu’assure une simple petite aisance... 
s’il pouvait s’affranchir des travaux commandés 
par le besoin, portraits de bourgeois ou de 
petits commerçants mal travaillés et encore 
plus mal payés !... S’il pouvait surtout se passer 
des marchands de tableaux, véritables usuriers, 
toujours à l’affût des talents naissants, qui 
spéculent sur la gêne des artistes, pour acheter 
à vil prix leurs œuvres qu’ils revendent fort 
cher ensuite!... 

Cette pensée lui remit en mémoire maî¬ 
tre Chapouillot et la scène qui s’était passée. 
Sa toile, son chef-d’œuvre, gisait sur le sol de 


l’atelier, lamentablement éventré... Le fruit de 
son travail de trois mois perdu... 

A cette vue, un nouvel accès de fureur le 
reprit. 

— Ah ! le scélérat ! s’écria-t-il en frappant 
un violent coup de poing sur sa table. 

A ce moment encore, on heurta à la porte. 

— Ahçà! grommela Gérard, tout Paris s’est 
donc donné rendez-vous dans mon atelier, ce 
matin... Qui diable peut venir encore... Quelque 
fâcheux?... Je n’attends personne... 

— Je n’y suis pas ! cria-t-il d’une voix formi¬ 
dable. 

Il y eut un instant de silence, puis l’on frappa 
de nouveau. 

Cette fois, Gérard ne répondit rien. Il se 
baissa et retira une de ses pantoufles. Puis, 
levant le bras, prêt â lancer ce projectile d’un 
nouveau genre, il attendit. 

— Toc, toc! 

— Entrez ! 

La porte s’ouvrit. 

La pantoufle, lan¬ 
cée avec violence, alla 
frapper lo mur à deux 
doigts du visage du 
visiteur qui se re¬ 
jeta précipitamment 
en arrière. 

— Sapristi , mon 
propriétaire ! mur¬ 
mura le jeune homme. 

Le propriétaire, c’é¬ 
tait lui, en effet, jeta 
un coup d’œil prudent 
dans l’atelier, puis, 
estimant qu’aucun 
nouveau danger n’é¬ 
tait à craindre.se ha¬ 
sarda à faire quelques 
pas en avant. Gérard 
s’était levé et allait 
au-devant de lui, s'ex¬ 
cusant de son mouve¬ 
ment de vivacité. 

— Je croyais que 
c’était quelque cama¬ 
rade qui venait me 
déranger... et comme 
j’étais en train de tra¬ 
vailler... c’est-à-dire 
en train de... de... 

— Oui, je sois que 
vous avez beaucoup 
de travaux, en effet... 

— Hum ! se dit 
Gérard... Est-ce qu’il 
voudrait se moquer... 

— Beaucoup, oui, 
répéta le proprié¬ 
taire. Aussi, je ne sais 
si vous allez accueillir 
favorablement ma de¬ 
mande... J’ai l’inten¬ 
tion de faire faire 
mon portrait... Je 
connais votre talent... 
L’argent que vous gagnez avec votre pinceau 
me le prouverait suffisamment si je ne le savais 
pas par ailleurs... 

— Ah çà I qu’est-ce qu’il méchante! pensa le 
jeune homme... Alors, fit^il tout haut, je gagne 
beaucoup d’argent avec mon pinceau?... 

— En tout cas, plus que la plupart des artis¬ 
tes de votre âge. J’en ai connu plusieurs aux¬ 
quels j’ai loué cet atelier... Bien peu ont, comme 
vous, payé leur terme régulièrement. Or, puisque 
vous n’avez pas d’autres ressources que votre 
peinture... 

(A suivre.) 


Le 15 Janoier, vous verrez 

MON BEAU LIVRE 



— Disparaissez, vous dis-je! répéta le peintre avec une fureur concentrée. 
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PASSE-TEMPS 



Découpez la figure ci-dessus. Nous supposons que les lignes A B, C D, D E, etc., peuvent 
tourner autour des points B, C. D. etc., comme les différents morceaux d’un mètre pliant. Dans 
ces conditions, il fout les déplacer, de façon à faire rejoindre les deux points A. Ce déplacement 
se fait vers l’intérieur, c’est-à-dire que les côtés extérieurs de la figure sont formés par les lignes 
droites. Si vous avez bien opéré, vous obtiendrez, en plaçant encore aux endroits voulus les 
pièces X et Y, la silhouette en blanc d’un petit pâtissier portant une manne sur sa tête. 

N. B. — Nous publierons, dans le prochain numéro, la solution de ce passe-temps qui ne fait 
partie d’aucun concours. 


Le V 5 Janvier paraîtra 

MON BEAU LIVRE 

Magazine mensuel illustré complétant “ LES BELLES IMAGES ” 


MON 

BEAU 

LIVRE 


COf)0a>t tout, 

raconte tout, 

anrçuse surtout 
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Tous les lecteurs des “ BELLES IMAGES ” devront lire 

MON BEAU LIVRE 

Dont le premier numéro sera mis en vente le 15 Janvier au prix exceptionnel de 

4 O centimes 

112 pages de lecture imprimées sur magnifique papier couché 

25 ARTICLES VARIÉS. — 2 BEAUX ROMANS 

Près d* 200 Illustrations st photographies de nombreux soneours avee prix importants, 
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LES BELLES IMAGES 


it Tesiamenl ou l'Oncle Grandeün 

par Étienne JOIiICIiEf? 


CHABÎTRP U (Suite) 

Qu’ils étaient loin ses rêves d’antan. 

En une seconde il revit gfl pepsée toute sa vie... 
Orphelin de b.opne heure, il avait £té élevé par 
les soins, d’un on'cle, vieil original, qu’il ne 
voyait que de loin en loin et avec lequel son 
humeur emportée h’^it jftÇUffô RM s’accorder. 
Le bonhomme, fort riche du reste, consacrait sa 
fortune à satisfaire ses deux uniques passions... 
Il était gourmet et collectionneur... Il n’avait 
d’amour que pour son ventre et po,u,r ses papil¬ 
lons... pour tout le 
reste î! était d’uno 
rare avarice... 

Une autre manie le 
caractérisait : la haine 
qu’il portait aux ma¬ 
nifestations du pro¬ 
grès. Toutes les inven¬ 
tions qui ne dataient 
pas de son temps 
étaient pour lui le pro- 
d u i t . d'imaginations 
détraquées. 

Télégraphe , télé¬ 
phone , photographie, 
électricité, automobi¬ 
les — automobiles 
surtout — n’étaient à 
ses yeux que des 
•jouets dangereux créés 
par des fous. v 

En fait de locomo¬ 
tives , il ne compre¬ 
nait que la diligence 
de nos pères. Jamais 
on n’avaitpu le décider 
à monter en chemin 
de fer. Il préférait ne 
pas. voyager. Quand il 
avait à se déplacer, il 
se servait d’un cabrio¬ 
let... Oh! ce cabriolet! 

Gérard le revoyait en 
pensée le jour où son 
oncle, furieux contre 
lui et ses aspirations 
d’artiste, l’avait con¬ 
duit à la gare et em¬ 
barqué pour Paris... 

C’était une guim¬ 
barde haute sur roues, 
vieille comme son pro¬ 
priétaire, avançant 
cahin -cahn dans un 
bruit grinçard de fer¬ 
raille. Une capote en 
cuir.réparée un nom¬ 
bre incalculable defois 
et rougie, limée parle 
vent, la pluie... un ta¬ 
blier de cuir également... deux lauternesen tôle, 
bosselées... Le tout traîné par une haridelle 
d’un blanc jaune sale à laquelle on eût bien 
donné cent ans si les chevaux avaient vécu 
centenaires. 

Ce cabriolet avait été le cauchemar de Gérard 
lorsque, pendant son séjour chez son oncle, 
celui-ci l’emmenait dans son lamentable équi¬ 
page, lequel excitait toujours les moqueries des 
populations qu’ils rencontraient ou des touristes 
qu’ils croisaient. 

Le jour de son déport, notamment, auquel se 
reportait sa pensée, le jeune homme revoyait 
la charmante apparition qui l’avait ébloui en 
arrivant à la-gare... Une jeune fille en toilette 
claire, un visage inconnu, mais ravissant, 
blonde ou hruné, il ne savait plus,’ mais mo¬ 
queuse à coup sûr, car un éclat de rire s’était 
échappé de ses lèvres à la vue de l'invraisem¬ 


blable cabriolet. J2n arrivant à Paris, il avait 
encore aperçu la jolie voyageuse qui descendait 
du train. Leurs regards s’étaient croisés invo¬ 
lontairement, mais, si vite qu’il eût détourné 
les yeux, il avait encore eu le temps de sur¬ 
prendre un sourire qui mortifia, péniblement 
son amour-propre. 

Une année était passée, depuis. Une année 
pendant laquelle il avait eu vite fait d’épuiser 
le petit pécule dû à la générosité (?) de son 
oncle. Le vieillard était aussi entêté qu’avare. 
Il avait décidé que sbn neveu n’aurait plus un 
sou de lui de son vivant. Rien ne pouvait le 
faire revenir sur sa décision. Une seule fois, le 
jeune homme lui avait écrit à ce sujet. Aucune 
réponse ne lui était parvenue. 

Il fallait cependant prendre un parti. 

— Allons, murmura-t-il, le sort en est jeté.., 
Faisons-nous « ço,mmis aux écritures ! » 


Là-dessus, il alluma une cigarette et ouvrit 
sa fenêtre sur laquelle il s’accouda mélancoli¬ 
quement, le regard perdu dons les volutes 
bleues de sa fumée aussitôt emportée par le 
vent... comme ses espoirs, comme scs rêves. 

CHAPITRE III 
‘Une nouvelle inattendue. 

Sa cigarette achevée, Gérard la jeta. Au 
même instant, un violent courant d’air fit fer¬ 
mer sa porte restée entrouverte et voler dans 
sa chambre des papiers épars. 

— Diable! le temps est à i’oràge! se dit le 
peintre. 

Il ferma sa fenêtre et se mit à réunir les 
feuilles envolées. Ce faisant, il jetait machi¬ 
nalement les yeux sur celles qui lui tombaient 
sous la main. 


— Mazette ! fil-ij, comme il venait de ra¬ 
masser une moitié de lettre, voilà un parti¬ 
culier qui écrit joliment bien... c’est de la pure 1 
calligraphie... Ça ne m’étonne pas, ajouta-t-il 
en regardant l’en-tête, elle vient d’un notaire... 
Un notaire? .. Est-ce bien à moi que cette cal¬ 
ligraphie s’adresse?... Mon cher Monsieur Gé¬ 
rard.,, Eh oui, parbleu!.,. Mais qu’est-ce que 
je puis donc avoir de commun avec un notaire?' 
Monsieur Grandelin, voire onde... Tiens... if 
est question de mon oncle, là-dedans l.j. Ah çàf 
d’où vient cette lettre*-. Je ne me rappelle pas- 
l’avoir lue et pourtant... elle ne paraît pas an¬ 
cienne... Je crois bien, elle est datée d’avant- 
hier... Mais quel est donc le mystérieux mes¬ 
sager qui l’a apportée ici... J’y suis, c’est le 
vent... mais non... que je suis bête... c’est ma 
concierge, c’est cette braveZéphirine... quoique 
vent, Zéphyr, Zéphirine, ce soit tout un... ou 
plutôt ce sont tous les- 
deux... Je me sou¬ 
viens l’avoir déchirée- 
et jetée dans la che¬ 
minée sans ïa lire,, 
croyant qu'elle venait 
d’un créancier... c’est 
le vent qui vient de 
me la rapporter sous 
les yeux... Voyons, il 
s’agit d’en retrouver 
l’autre moitié et de¬ 
voir ce que me veut co¬ 
notaire... En général, 
les communications 
de ces graves officiers 
ministériels s’adres¬ 
sent à des capitalistes... 

ou à des héritiers. 

Est-ce que j’hérite¬ 
rais... Est-ce que mon 
oncle... serait... Eh... 
il n’y a rien d’impos^ 
sible... Il était bien 
vieux, mon oncle... 
D’autre port, ce Mon 
cher Monsieur Gérard 
du notaire... ça vous a 
un petit air. d’affec¬ 
tueux respect qui ne-, 
peut s’adresser qu’à un. 
futur client... - % 
Tout en monolo¬ 
guant ainsi, le jeune 
homme, à quatre pat¬ 
tes, fouillait sa cham¬ 
bre , à la recherche- 
de l’autre moitié de la 
lettre. Il l’eut bientôt 
trouvée. Une fois- 
ajustée à la première, 
il put en lire le texte 
complet. 

Il ne . s’était pas 
trompé dans ses prévi¬ 
sions. Son oncle était 
mort... Il en était le 
seul héritier. 

A la lecture de cette 
nouvelle, un éblouis¬ 
sement lui passa devant les yeux, en même 
, temps qu’un monde de pensées assaillirent son 
esprit. 

Soyons francs. La perte de cet unique parent 
lui cousait peu de chagrin. Le fantasque et 
rapace vieillard ne lui avait jamais témoigné 
beaucoup d’affection. Presque toute sa jeunesse 
s’était écoulée loin de lui. Puis, était arrivée 
l’heure do partir au régiment, où il était resté 
trois ans. Ce n’était qu'après être libéré du ser¬ 
vice militaire qu’il était venu, sur les instances 
de son oncle, habiter avec lui. 

Il avait à ce moment, il est vrai, passé deux 
années en sa compagnie, mois deux années d’une 
existence rendue insupportable par les caprices, 
la dureté du vieux collectionneur, lequel s’était 
obstiné à lui communiquer de force, pour les 
papillons, une passion que Gérard n’ava’it jamais 
pu partager... deux années pendant lesquelles 
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il avait été en butte a toutes ses railleries pour 
les goûts artistiques qu’il manifestait, ne voyant 
personne autre que le vieillard qui vivait soli¬ 
taire et son valet, sorte d’intendant, valet, cuisi¬ 
nier, lequel était bien l’être le mieux doué de 
la nature en ce sens qu’il réunissait en sa grosse 
personne tous les vices dont elle se plaît a nous 
doter. 

Enfin, ces mauvais jours étaient passés. 
Riche! Gérard allait être riche!... Il ne pouvait 
se faire à cette idée... A nouveau, il relut la 
lettre du notaire. Il n’y avait aucun doute pos¬ 
sible. Celui-ci lui annonçait la mort de son 
oncle, M. Grandelin, décédé dans sa propriété 
<le Cartesac (Basses-Pyrénées). En sa qualité 
d'héritier, Gérard était convié à l’ouverture du 
testament déposé chez lui, M® Rivet, notaire à 
Pau. Ce dernier, confident des dernières vo¬ 
lontés du défunt., était autorisé à annoncer è 
son neveu que la presque totalité de sa fortune, 
soit un million en chiffres ronds, lui était léguée 
moyennant une clause secrète dont la teneur 
était renfermée dans 
le testament. Il était 
donc de toute néces¬ 
sité que ledit neveu 
se rendît à Pau où, 
en sa présence, il se¬ 
rait pris connaissance 
des conditions dans 
lesquelles le legs de¬ 
vait lui être remis. 

M c Rivet terminait 
en avisant Gérard 
qu’au cas où des fonds 
lui seraient nécessai¬ 
res pour son déplace¬ 
ment, il aurait à s’a¬ 
dresser a M e Plon, no- 
• taire à Paris, qui avait 
des instructions à ce. 
sujet. 

Cette seconde lec¬ 
ture attira l’attention 
du jeune homme sur 
la clause secrète dont 
il y était parlé. Que 
cachait ce mystère ?... 

Une dernière fantaisie* 
du. maniaque vieil¬ 
lard?... 

— Bah ! se dit-il, si 
c’est une chose possi¬ 
ble, je l’accomplirai... 
sinon, je connais as¬ 
sez mon code pour sa¬ 
voir que la clause sera 
nulle par ce seul fait 
qu’elle sera irréalisa¬ 
ble. Dès lors, j’hérite¬ 
rai en vertu de mon 
seul lien de parenté... 

Pour l’instant, allons 
au plus pressé... c’est- 
à-dire chez M a Plon. 

J’aurai son adresse 

dons n’importe quelle étude... et pourrai partir 
demain, grâce à lui... car du diablesi j aurais su 
où trouver instantanément la somme nécessaire 
à mon voyage. Heureusement que ce brave 
M e Rivet en avait eu comme une prescience... 
Décidément, ceux qui médisent des notaires ont 
bien tort. Ce sont des gens d’une rare pré¬ 
voyance. .. 

La toilette du jeune peintre n’étaitpas longue 
à faire. Il fut prêt bien avant que'le tourbillon 
des pensées qui traversaient son cerveau se fût 
calmé. 

La grosse Mme Guignon le vit passer devant 
sa loge l’air sens dessus dessous. 

— V’ià môssieu Gérard tout chose ! se dit- 
elle. Où donc peut-il courir comme ça ? 

Elle ne tarda pas à le savoir. Moins d’une 
heure après, le jeune homme était de retour. 

Cette fois, il avait une mine triomphante. Il 
pénétra en coup de vent dans la loge, sauta ou 
cou de l’énorme concierge, puis tirant de sa 
poche une liasse de billets de banque, il les 
étala sur la table. 


— A nous deux, bonne grosse barrique de 
mon cœur ! fit-il de son plus pur accent gas¬ 
con... Voici, un... deux... ce brave Rivet,., 
trois... quatre..', cet excellent Plon,., cinq... 
six... ça fait mes trois termes... sept... huit., 
quelle heureuse idée a eu mon pauvre oncle... 
ce sera pour le terme suivant... Maintenant, 
ma chère madame Guignon... voici pourvous... 
vous vous mettrez ça au cou... ça ira très bien 
à votre genre de beauté... Ce sera un souvenir 
de moi... 

En disant ces mots, l’exubérant garçon pas¬ 
sait au cou de la brave femme étourdie, un 
superbe sautoir en or auquel était attaché un 
médaillon de même métal... 

— Voilà!... J’ai pensé à vous,.. Dites encore 
que je suis un mauvais diable... J’y ai même 
mis mon portrait... Maintenant, si vous ne le 
trouvez pas à votre goût, vous êtes toujours libre 
d’en mettre un autre à la place... 

— Mais môssieu Gérard... Môssieu Gérard... 
fit la concierge suffoquée... 



r.n face du notaire, Gérard était assis et, à côté do lui, Ignace Patuchon, qui écoutait avec componction. 


— Chut ! Pas un mot ou... je vous épouse!... 

— Dieu du ciel... il est fou! 

— Fou?... Non pas... trésor d’embonpointt... 
Mais c’est mon oncle... à Cartesac... cet infor¬ 
tuné cher oncle, qui commence à se montrer 
généreux... après sa mort... Alors, je pars à 
Pau... Je vois Maître... Chose... Clou... Piton... 
Ecrou... non... Rivet... On ouvre le testament... 
On trouve la clause secrète... Je touche mon 
million... et en avant la peinture... la gloire... 
tout... Comprenez-vous? Plus de portraits a un 
louis... ni même à deux... Tout à l’art... Ou 
plutôt si... encore un... le dernier... le vôtre... 
roseau de mes rêves... Ce sera mon chef-d’œu¬ 
vre... Je vous ferai en grande toilette, décol¬ 
letée... ou plutôt non, cela ne serait pas conve¬ 
nable... mais en petit cotillon... C’est ça, en 
petit cotillon... Je vous vois très bien ainsi... 
debout... sur un pèse-lettres... légère comme 
l’hirondelle... avec des ailes dans le dos... 

— Seigneur !... Seigneur !... Ayez pitié de 
moi!... gémit l’infortanée en s’écroulant sur 
une chaise... 


— Parfaitement !... Avec des ailes dans le 
dos! s’écria Gérard en s’élançant dans l’esca¬ 
lier qu’il se mit à.escalader quatre à quatre. 

CHAPITRE IV 
La clause secrète. 

M. Grandelin, depuis deux jours, repose eh 
paix dans le petit cimetière de Cartesac. 

Nous sommes è Pau, dans l’étude de M e Rivet. 

Le notaire vient de tirer de son coffre-fort 
une large enveloppe scellée de cinq cachets 
rouges et, après avoir fait constater aux per¬ 
sonnes présentes qu’ils sont intacts, il se met 
en devoir de l’ouvrir. 

En face de lui, de l’autre côté de son bureau, 
deux hommes sont assis. 

Dans l’un, nous reconnaîtrons facilement 
Gérard, sous ses habits de deuil. L’autre person¬ 
nage, vêtu de noir également, peut avoir qua¬ 
rante-cinq ans. Il est court et gros. Son visage 
glabre et peu coloré, bouffi, respire une humilité 
qu’on sentn’être qu’ap¬ 
parente. On le devine 
humble avec les forts, 
arrogant avec les fai¬ 
bles. Son regard ne se 
pose pas, il glisse, on 
ne peut le saisir. Pour 
l’instant il se coule sur 
les parchemins que le 
notaire vient de tirer 
de l’enveloppe. Sa cu¬ 
pidité est en éveil, ce 
parchemin est le testa¬ 
ment de son maître dé¬ 
funt, de M. Grandelin, 
et il sait bénéficier 
d’un legs particulier. 

Cependant, M e Rivet 
a assuré ses lunettes 
sur son nez. D’une voix 
blanche, maisclaire, il 
commence sa lecture. 

« Ceci est mon -tes- 
« tnment. 

« Moi, Jean-Phi- 
« lippe Grandelin, do¬ 
it meurant à Cartesac 
« ( Basses - Pyrénées), 

« lègue ma fortune 
« mobilière et imrho- 
« bilière ainsi que les 
« titres et valeursmen- 
« tionnés sur le borde- 
« reau ci-joint, le tout 
« s’élevant approxi- 
« mativement à la * 
« sortime de un mil- 

« MON SIX CENT CIN- 
« QUANTE MILLE 
« francs, à mon neveu 
« Gérard de Ligny. 

« Je lègue, à la ville 
« de Pau, mescollec- 
« lions , plus une 
«somme de ci n- 
« quante mille francs dont les inlé- 
« rêts seront employés à l’entretien desdites 
« collections. 

« En ce qui concerne mon serviteur Ignace 
« Patuchon, quoiqu’il soit gourmand, poltron, 

« menteur, paresseux, cupide, vantard, etc..., 

« et que j’aie eu à souffrir à maintes reprises de 
« ses innombrables défauts, je lui lègue, en 
« reconnaissance du talent incontestable et des 
« soins avec lesquels, depuis des années, il a 
« préparé ma cuisine... et la siepne, une somme 
« de TROIS CENT MILLE FRANCS... » 

Ici, le notaire fit unepause et jeta par-dessus 
ses lunettes un regard vers ses auditeurs, s’assu¬ 
rant que chacun d’eux avait bien saisi ses paroles. 

Gérard était ébloui et ne le cachaitpas... Plus 
d'un million et demi !... Le chiffre lui semblait 
fantastique. Quant au sieur Ignace Patuchon, 
surpris tout aussi agréablement, car il savait si 
bien ne pas avoir mérité une telle faveur, il 
dissimulait sa joie sous «a hypocrite chagrin, 
murmurant à demi voix « ce pauvre maître... 
ce pauvre M. Grandelin !... » 

(A suirre.) 























































... qui n’ayant aucun égard pour son malheur 
fit sa dignité, lui jouaient toutes sortes de 
mauvais tours. De temps en temps ils glis¬ 
saient du poivre dans son mouchoir ou vi¬ 
daient un encrier dans son chapeau, et bien 
d autres mauvaises plaisanteries du même 
genre. 


« -- Il ne manquera pas de s’y rendre, 
croyant qu’on l’invite pour faire danser et 
gagner un cachet ; ça lui fera sortir son habit 
et acheter des gants ! Nous verrons la tête qu’il 
fera quand il saura oe qui en est ! » 


Le soir du bal est arrivé. « — Qu’avez-vous, 
dit le père des gamins à son notaire, vous 
paraissez soucieux? — En effet, j’ai chez moi 
depuis dix ans une fortune en dépôt que je 
dois remettre à l’héritier légitime à la date ae 
demain. 


« — En cas d’absence de cet héritier,, la for¬ 
tune doit revenir à la ville pour élever un 
buste au décédé. Ce qui m’embarrasse dans 
l’attribution de ce legs, c’est que le testateur, 
vieil original sans enfants, a légué ses biens 
à un jeune homme qui ayant vingt et un ans 
à la date de demain, aurait, comme son bien¬ 
faiteur, une tache de café sur la paupière 
droite et une fraise sur la joue gauche. # 


On annonce M. Octave. Le notaire, bien que 
ce nom lui soit inconnu, s’avance et va sou¬ 
haiter la bienvenue au nouvel arrivant. En le 
regardant attentivement, il voit, à sa grande 
surprise, que le jeune homme présente exac¬ 
tement les signes exigés pour hériter de la 
fortune qu’il a en dépôt. 


N’avez-vous pas vingt et un ans de¬ 
main, dit le notaire, tout à coup ? — Mais si, 
répond le professeur interloqué, et qui ne 
comprenait rien à la conduite du notaire. 
— Eh bien, repartit celui-ci, vous êtes posses¬ 
seur d’une fortune de deux millions! Voici 
assez longtemps que je vous cherche, par quel 
hasard êtes-vous ici ce soir? » 


M. Octave sort §a carte d’invitation, sur la- 

â uelle on reconnaît l’écriture de Fabien et 
’Eusèbe. On les interroge, et tout s’explique. 


Le notaire, délivré de son souci, la soirée 
se termina gaiement. M. Octave devint par la 
suite un habitué de la maison et épousa la 
fille de son notaire. 


Eusèbe et Fabien ne furent pas 


Eusèbe et Fabien ne furent pas punis ; ils 
regrettèrent les vilaines farces qu’fls avaient 
faites à leur professeur, heureux de voir que 
la dernière avait eu pour lui des conséquences 
heureusement inattendues. 

Le Gérant: Aügdstb LAURENT. 
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Tony en correctionnelle 

COMÉDIE EN UN ACTE 


PERSONNAGES 
Getwainb, 18 ans. 

I’aui!, 14 ans, frère de Germaine. 

Jumbttb, 12 ans, sœur de Germaine. 

Yvan, 13 ans, 1 
René, 12 ans, f 
Jacques, 12 ans, ( 

Madeleine, Il ans, J 

Colette, 10 ans, j , , ^ 

Simone, 11 ans, J am,es de Jubette > per- 

CnniSTiANB, 8 ans, ( sonna 8 es muets. 

Tony, 7 ans, petit paysan. 

Od peut rajouter ou supprimer des personnages muets. 

La scène se passe à la campagne. Le théâtre représente un 
salon avec une fenêtre, plusieurs portes, et meublé d’une 
grande table, d’une petite, d'un ou plusieurs fauteuils, de 
divers sièges, d’un tabouret, etc. 

SCÈNE PREMIÈRE 

Paul, Juliette, Yvan, René, Jacques, Madeleine, 
Colette, Simone, Christiane. 

JuLiette, devant la 
fenêtre, d'un ton na¬ 
vré. -r II pleut tou¬ 
jours à torrents! (Se 
retournant.) Il faut 
décidément renoncer 
à notre promenade. 

Paul, avec humeur. 

— Voilà qui est ré¬ 
créatif! 

Madeleine ,• avec 
résignation. — Il faut 
en prendre notre parti, 
la remettre à un jour 
plus... ensoleillé. 

Paul, même ton. — 

Oui, mais, en atten¬ 
dant ce jour, je me 
demande comment 
nous allons passer no¬ 
tre après-midi, ainsi 
emprisonnés , sans 
seulement pouvoir 
mettre le nez dehors. 

Juliette. — Il me 
semble que nous som¬ 
mes assez nombreux 
pour nous distraire. 

Yvan. — Evidem¬ 
ment, et, au lieu de 
nous lamenter, nous 
ferions bien mieux de 
jouer. 

Tous, excepté Paul. 

— Yvan a raison. 

Paul, avec dépit. — 

Possible; quanta moi, 
je ne suis pas en train 
de jouer. 

Juliette , gaîment. 

— Tu t’y mettras, mon 
petit frère; il ne faut 
pas oublier que nous 
avons des devoirs 
d’hospitalité à remplir. 

Paul , plus conci¬ 
liant. — Si encore on 
proposait un jeu amu¬ 
sant! 

Jacques., — Jouons 
à colin-maillard. 

Paul. — C’est trop bruyant, maman gronde¬ 
rait. 

Madeleine. — Aux jeux innocents, alors. 

Paul. — C’est trop bête. 

Yvan., — Faisons des charades. 

Paul. — C’est trop difficile. 

Yvan, agacé, avec humeur. — C’est toi plutôt 
qui es trop difficile. 

Madeleine, regardant à travers les car¬ 
reaux. — Tiens! Tony qui se promène par ce 
beau temps! 

(Tous vont vers la fenêtre.) 

Paul, avec regret. — La pluie ne l’arrête pas, 
lui, au moins. 

Juliette, riant. — Au contraire, il a dû en 
profiter pour faire quelque mauvais coup. 

René. — C’est certain. Papa est furieux 
contre lui; la semaine dernière, il nous a volé 


de magnifiques pêches réservées à ma grand’- 
mère. ° 

Juliette. — Il ne s’est pas gêné davantage 
pour s’emparer de notre beau raisin muscat, 
auquel nous n’osions toucher. 

Jacques. — N’a-t-il pas eu l’audace, un jour 
qu’il venait faire une commission à la cuisine, 
de chiper des pâtisseries dans le buffet. 

Madeleine. — Et chez nous, il a poussé la 
hardiesse jusqu’à s’introduire dans le poulailler 
pour s’approprier des oeufs fraîchement pondus. 

Paul. — Je vois que tout le monde, dans le 
voisinage, a à se plaindre de ce petit chenapan. 
Il aurait vraiment besoin d’une bonneteorrectiôn. 

Yvan, riant. — Il a dû en recevoir plus d’une. 

Paul, se tapant le front, vivement. — Une 
idée!... Si nous lui en infligions une d’un genre 
nouveau, si nous l’arrêtions comme on arrête 
les voleurs, et le faisions passer en jugement? 

Tous. — En jugement! 

Paul, avec animation. —Oui, devant un tri¬ 



Paul. — Voilà qui s’appelle un flagrant délit... Ces fruits nous serviront de pièces à conviction. 


bunal que nous formerions nous-mêmes. Ce 
serait excessivement amusant et, en même 
temps, cela donnerait à réfléchir à ce petit drôle. 

Tous. — Quelle bonne idée!... quelle excel¬ 
lente idée! r 

Paul. — Seulement, il faut se hâter de pincer 
notre filou. (Il va vivement vers la fenêtre; avec 
désappointement.) Je ne le vois plus! 

Juliette. — Il ne doit pas être loin, il a dû 
se réfugier sous le hangar. Attendez, je me 
charge de vous l’amener. (Elle sort vivement à 
dhoite.) 

SCÈNE II 

Les mômes, excepté Juliette. 

Ils regardent tous à travers les carreaux.) 

Jacques, avec crainte. — J’ai peur qu’elle ne 
le ramène pas, il est si malin ! 


Madeleine, mSme ton , — Et moi, j’ai peur de 
ne pas savoir jouer à ce jeu. 

Paül. — Ne t’inquiète pas de cela. Avec un 
père avocat, Juliette et moi sommes au courant : 
nous avons déjà assisté à plusieurs audiences au 
Palais, nous vous indiquerons vos rôles. 

Yvan, prêtant Vétréille, gravement. — J’en¬ 
tends du bruitr, des dris; l’arrestation du mal¬ 
faiteur serai t-elle déjà un fait accompli ? 

SCÈNE III 

Les mômes, Juliette, Tony. 

(Tony, traîné par Juliette, fait de la résis¬ 
tance pour entrer. Il est misérablement vêtu; les 
poches de sa culotte sont gonflées.) 

Juliette, essoufflée. — Ouf!... je vous 
l’amène... allez, ça n’a pas été sans peine... il 
s’est débattu comme un beau diable, et si le 
jardinier ne slétait trouvé là, je n’aurais pu en 
venir à bout. 

Tony, pleurant. — Hi, hi, hi, je veux m’en 
aller... laissez-moi 
m’en aller!... 

Paul, allant à lui, 
d’un ton sévère. — 
Non, petit scélérat, on 
ne te laissera pas al¬ 
ler; il est grand temps 
que tu reçoives le juste 
châtiment de tes mé¬ 
faits. 

Tony, pleurant plus 
fort. — Hi, hi, hi. (Il 
tourne la tête à droite et 
à gauche, comme pour 
chercher une issue.) 

Paul , saisissant le 
mouvement. — Ah ! 
rusé petit paysan ! tu 
cherches à t’évader!... 
Mais tu n’y parvien¬ 
dras pas, on n’échappe 
pas comme ça à la jus¬ 
tice. (A Juliette.) 
Qu’on ferme toutes les 
issues. (Juliette exé¬ 
cute l’ordre.) Très 
bien; maintenant, il 
faut le mettre en pri¬ 
son ; mais, aupara¬ 
vant, qu’on le fouille, 
ses poches me parais¬ 
sent suspectes. 

Tony , faisant un 
mouvement pour dé¬ 
fendre ses poches. — 
Non, non, je ne veux 
pas... je n’ai rien... 

Juliette, à Jacques. 
— Tiens-le, je vais 
faire l’opération. (Elle 
passe sa main dans les 
poches de Tony qui se 
tortille, et en tire de 
grosses poires.) 

Paul, sévère. — Je 
ne m’étais pas trompé. 
Voilà qui s’appelle un 
flagrant délit... Ces 
fruits serviront de 
pièces à conviction. 
Juliette , mordant 
Us sont d’ailleurs exquis. 

— Ah! si tu les manges!... 


dans * une poire. — 

Paul, mécontent. - 
Ce n’est pas sérieux. 

Juliette, riant , — Pour un!... va, jel’ai bien 
gagné. (Tous rient.) 

Tony, pleurant toujours. — Hi, hi, hi! 

Juliette, avalant sa dernière bouchée. — Te 
tairas-tu, à la fin?... Tes pleurs ne nous atten¬ 
driront pas, tu n’en iras pas moins en prison. 
(Elle entraîne Tony vers la porte de gauche, la 
referme sur lui et revient.) 

SCÈNE IV 

Les mômes, excepté Tony. 

Juliette, revenant. — Ça y est! 

Paul. — Bon... Maintenant, nous allons or¬ 
ganiser notre petit tribunal; il faut d’abord dis¬ 
tribuer les rôles. Si vous le voulez bien, mes 
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Hélas I le plafond, peu solide, cède sous son 
poids, il tombe dans l’armoire et y reste en¬ 
fermé jusqu’au lendemain matin. 


Bob a vu les clowns lancer leur chapeau sur 
la tête de leurs camarades, il pense pouvoir 
exécuter ce tour but le crâne de son grand- 
père qui se trouve là bien à propos. 


Mais il rate son coup et le chapeau va 
tomber sur le globe de la lampe au il casse, 
ce qui provoque un commencement d’incendie. 


a •'* 3 1 
ëo-“ o- 

làÛ 




Il ne se décourage pas et passe à un autre 
genre de sport. Il a vu au cirque « la pêche 
miraculeuse » et monte sur l’armoire pour 
pouvoir pêcher de haut dans le bocal aux 
poissons rouges. 


Imp. de U Société anonyme du Petit Eck• de U Voie, 5 - 7 , rue LemaiRnan. Paril(JtîV).-P. OPSONI, Imprimeur. Colorié à U Machine 1 ’Aquatyfe (Brevetée S. G. D. O.). 3309 p pmsg 


Vous pensez qu’il est corrigé et vous 
croyez peut-être qu’il va renoncer à ses ex¬ 
ploits. Pas du tout, il veut encore se tenir en 
équilibré, les jambes en l’air. 


11 a demandé que, pour le mardi gras, on lui 
confectionne un costume de clown avec lequel 
il se déguisera, et il est impatient de l’essayer. 


verres 
terre et 


Mais il retombe les pieds dans la glace qu’il 
brise et s’aplatit le nez par terre, se faisant 
blesser par de nombreux éclats de verre. 


rire. 


Le Girant: Auguste LAURENT. 


Enfin, le voilà habillé et ravi. Et aussitôt il 
colle un morceau de papier sur son cerceau et 
veut y faire sauter son chien, ce qui lui semble 
très commode. Mais, peine perdue, celui-oi, 
pas dressé, ne veut rien savoir. 


L'HABIT NE FAIT PAS >-E... CLOWN 
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PASSE-TEMPS 


Découpez les seize pièces aux formes variées qui portent chacune une lettre. Disposez ces pièces dans le carré de façon que celui-ci soit entièrement rempli 
et sans qu’une des pièces en recouvre en partie une autre. Les lignes 1 1, 2 2, 3 3, etc., seront «lors cachées. Retracez-les et lisez dans l’ordre les lettres que 
traverse la ligne 1 1, elles formeront un prénom. Lisez encore dans l’ordre les lettres traversées par la ligne 2 2, vous aurez un deuxième prénom. Faites de 
même pour les quatre autres lignes, vous obtiendrez le même résultat. Il y a donc en tout à trouver six prénoms, masculins ou féminins. 

N. B. — Ce passe-temps ne fait partie d’aucun concours. Nous en publierons la solution dans le prochain numéro. 



CHOSES ET AUTRES 


Conte arabe. 

Deux frères possédaient un champ qu’ils culti¬ 
vaient en commun. L’un était marié et avait plusieurs 
enfants, l’autre vivait seul. 

Le temps de la moisson venu, les deux frères cou¬ 
pèrent le blé, lièrent les gerbes et en firent deux tas 
égaux qu’ils laissèrent sur le champ. 

Pendant la nuit, celui des deux frères qui n’était 
pas marié eut une bonne pensée : Mon frère, se dit-il, 
a une femme et des enfants à nourrir, il n’est pas 
juste que ma part soit aussi grosse que la sienne ; je 
vais prendre dans mon tas quelques gerbes que 
j’ajouterai à son tas, il ne s’en apercevra pas, et ainsi 
ne pourra me les refuser. 

Et il fit comme il avait dit. 

La même nuit l’autre frère se réveilla et dit à sa 


femme : Mon frère est jeune, il vit sans compagne, 
il n’a personne pour l’aider dans son travail, et pour 
le consoler dans ses fatigues; il n’est pas juste que 
nous prenions du champ commun autant de gerbes 
que lui. Levons-nous et portons à son tas un certain 
nombre de gerbes, il ne s’en apercevra pas et ne 
pourra ainsi nous les refuser. 

Et ils firent comme ils avaient dit. 

Le lendemain, chacun des frères se rendant au 
champ, fut fort surpris de voir que les deux tas 
étaient encore pareils. Ni l’un ni l’autre ne pouvait 
se rendre compte de ce prodige. Pendant plusieurs 
nuits, ils répétèrent la même bonne action. Mais 
comme chacun apportait au tas de son frère le mêrrîe 
nombre de gerbes, les las demeuraient toujours égaux. 

Enfin une nuit ils se rencontrèrent portant chacun 
les gerbes qu’ils se destinaient mutuellement. 

Le stratagème fut ainsi découvert ; et, pour se 
mettre d’accord, ils durent garder chacun leur part. 


En vente partout le 2 e numéro de 

MON BEAU LIVRE 

Magazine mensuel illustré 
des “BELLES IMAGES” 

Ce numéro publie en supplément et 
avec de nombreuses photographies le 
texte complet de la grande féerie 

Les 400 coups du diable 

Prix du N° renfermant 160 pages : 

65 centimes. 
















































































































LES TROIS NEVEUX ET LA ROSE, 


Un riche et puissant seigneur, se sentant 
vieillir et n’ayant pas d’enfants, résolut de 
laisser ses biens à celui de ses trois neveux 
qui se montrerait le plus intelligent et le 
plus avisé. Il envoya donc son domestique 
chercher ses trois neveux, Pierre, Paul et 
André. 


Leur ayant donné à chacun le nécessaire 
pour leurs frais de voyage, il leur remit en 
outre une bourse destinée à tel emploi qu’ils 
voudraient, se réservant de choisir pour son 
héritier celui qui en aurait fait le meilleur 
usage. 


Us partirent tous trois, Pierre pour l’Asie, 
Paul pour l’Afrique et André pour l’Amé¬ 
rique. Pierre se rendit directement jusqu’en 
Chine... 


...revint par les Indes qui l’intéressèrent 
beaucoup... 


...et s’arrêta en Turquie. U visita Constan¬ 
tinople... 


...où il fît avec la bourse de l’oncle l’acquisi¬ 
tion d’un magnifique tapis d’Orient. 



Paul parcourut l’Algérie dans toute son 
étendue. 



Séduit par l’antique Egypte, il s’y attarda 
et en rapporta, la momie d’un Pharaon, orné 
encore de toutes ses parures, colliers d’or et 
de pierreries, le tout d’un prix inestimable. 



Il traversa l’immense désert du Sahara... 



André voyagea dans les deux Amérigues, 
admirant successivement les grandes villes, 
New-York et Philadelphie, avec leurs maisons 
à quinze et vingt étages. 



...jusqu’en Egypte, où il fut très impres¬ 
sionné à la vue des colossales pyramides. 



Puis il traversa les belles forêts du Brésil 
et du Pérou... 

(Voir la suite page 2.) 
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LES TROIS NEVEUX ET LA ROSE (FmJ 


...et poussa même jusqu’au Chili, de plus e 
plus émerveillé par toutes les belles chosi 
qu’il voyait. 




Touché de compassion, il offrit d’en donner 
un prix supérieur. Le maître accepta, et 
André lui remit la bourse qu’il avait reçue 
de son oncle. 



La pauvre petite esclave ne Bavait comment 
remercier son libérateur et, n’ayant rien à 
lui donner, elle retira de son corsage une 
rose, sa seule richesse et la lui offrit. 



André rendit la liberté à la négresse, gui 
put alors retourner près de sa vieille mere 
qui la reçut à bras ouverts. 



Ceux-ci, fiers de leurs achats, les débal¬ 
lèrent devant leur oncle. Pierre étala son 
tapis de Turquie que l’oncle trouva magni¬ 
fique. 


Le jeune homme, ayant dépensé son argent, 
n’osait plus reprendre le chemin de l’Europe, 
craignant d'être très mal accueilli par son 
oncle, auquel il ne rapportait rien. 


Enfin, il se décida à se rembarquer néan- 
' moins et arriva le même jour que ses frères. 



Paul fit admirer sa momie d’Egypte, qui 
datait de plus de quatre mille ans avant 
notre ère et intéressa vivement l’oncle qui 
aimait les antiquités. 



Quand vint le tour d’André. « —Hélas I 
dit-il, mon oncle, j’ai été moins avisé que 
mes frères puisque, de mon voyage, je ne rap¬ 
porte que cette fleur dessechée que ma 
donnée par reconnaissance une p,etite esclave 
que j’avais rachetée pour la soustraire aux 
mauvais traitements ae son méchant maître. » 



Le brave oncle fut attendri, embrassa son 
neveu et le déclara son héritier. « — C’est 
toi, dit-il, qui as fait le meilleur usage de 
l’argent que je vous ai donné. Cela vous 
prouve une fois de plus qu’un bienfait n’est 
jamais perdu. » 
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TW*, 



• Trois chasseurs partirent un beau dimanche 
avec leurs trois chiena, pour chasser le Lapin 
en plaine. 



Toute la matinée on chassa, et, lorsque 
midi sonna, les carniers étaient pleins. Les 
trois chasseurs se mirent à l’ombre d’un petit 
bois et déjeunèrent. 



Les chiena consentirent de bon cœur, et, 
s’aidant de leurs pattes et museaux, par¬ 
vinrent à délivrer les petits lapins. 



Les trois chasseurs partirent mécontents dé 
la perte de leurs chiens. Ils prirent le train 
pour rentrer à Parie. A l’octroi, le gabelou 
, demanda à visiter les carniera. 

ÉiâKiév 


CONTE DE CHASSE 




La chaleur étant très forte, on proposa 
de faire la sieste avant de rentrer. Les trois 
chasseurs s’étendirent sur l’herbe et ne tar¬ 
dèrent pas à dormir profondément., 



Mais que mettrait-on à la place dans les 
carniers! Un vieux lapin rusé proposa aux 
chiens de a’y fourrer. Ce qu’iïs firent, du 
reste ! 



Aussitôt, les trois chiens sortirent en bon¬ 
dissant, jappant joyeusement! La stupeur 
des chasseurs fut vive, comme on le pense. 



Mais comme les chiens étaient bons et qu’ils 
aimaient tous les animaux — il faut bien 
s’aimer entre soi — ils prenaient les lapins 
sans leur faire de mal et les rapportaient 
à leurs maîtres. 



Entendant leurs ennemis ronfler, de vieux 
lapins s’approchèrent des chiens qu’ils con¬ 
naissaient pour leur bonté et leur deman¬ 
dèrent de leur rendre leurs enfants blessés 
qui étaient dans les- carniers. 



Quand les trois chasseurs se réveillèrent, 
ils mirent leur carnier en bandoulière. 
« — Mais où diable sont donc nos chiens! » 
s’écrièrent-ih, et il» sifflèrent en vain. 



Les trois chiens furent corrigés et battus, 
mais la satisfaction d’avoir commis une 
bonne actio 1 leur fit supporter vaillamment 
les coups d/j fouet. 
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RÉSULTAT ET SOLUTIONS 

DU 

Concours de Mise en place. 


Le tirage au aort entre Ica envois entièrement justes a donné 
te résultat suivant : 

Premier prix. 

M. Henri Masse, 196, boulevard Châteaudun, A Amiens, qui 
gagne un superbe écrin satin blanc contenant une riche gar¬ 
niture de bureau Louis XVI, composée de six pièces en 
argent contrôlé 1" titre. 

2' prix. 

M. Philippe Mennequin, 4, cité Odiot, i Paris, qui gagne une 
presse typographique acec tous ses accessoires. 

3* et 4* prix. 

M. Antoine Bakker, 25, rue Floris, à Anvers (Belgique). 
Mlle J. Bonnefous, 18, rue Claude-Pouillet, à Paris, qui gagnent 
chacun une superbe pendulette faïence Bel fl. 

6‘ et 6* prix. 

Mlle Gabrielle Ropitaux, 1, rue Hôtel-de-Ville, à Toulon-sur- 
Mer. M. Jules Tanguy, 17, rue Saint-Michel, à Rennes (Ille-et- 
Vilaine), qui gagnent chacun un icrin satin blanc contenant 
une timbale, un coquetier et un rond de serviette métal 
argenté et vermeil. 

7* au 10’ prix. 

M. André Charbuy, 23, rue Beautreillis, A Paris. Mlle Marie 
Tempia, 42, rue de Lyon, A Genève (Suisse). Mlle Elisa Fran- 
ceschi, 21, rue Saint-Michel, à Menton (Alpes-Maritimes). 
M. Marcel Protte, 19, rue du Barbâtre, A Reims (Marne), qui 
gagnent chacun une Jolie montre acier oxydé, double cuvette. 

Il* au 16* prix. 

M. Fernand Renoirte, 8, rue Charles-II, à Cliarleroi (Belgique). 
Mlle Thérèse Ohl, 20, rue du Petit-Four, à Paris. M. A. Pillon, 
*7, rue Charles-Emmanuel, & Asnières. M. Jacques Delaporte, 
10, rue Lourmel, à Paris. Mlle Célestine Gineau, 17, rue de 
Coulmlers, impasse de l’Ascension, à Nantes (Loire-Inférieure), 
qui gagnent chacun une superbe botte de construction. 

16* au 20* prix. 

M. Brocheton, 101, rue Duhesme, à Paris. Mlle Emilia Sitfacq, 
10, chaussée de Louvain, à Evère-Lez-Bruxelles. M. Félix 
Lannusse, 9, rue Palermo, à Nice (Alpes-Maritimes). Mlle Clo- 
tilde Chantier, chez Mme Jaclot, 55, rue Rovigo, A Alger. 
M. Lucien Gazanois, 16, rue du Château-Fort, A Lagny (Seine- 
et-Marne), qui gagnent chacun un écrin satin blanc renfer¬ 
mant un coquetier et une cuillère métal argenté et vermeil. 

21* au 25* prix. 

Mlle Berton, 51, boulevard Saint-Jacques, A Paris. M. Maurice 
Lubin, place du Rivage, A Sedan (Ardennes). M. Édouard 
Louncke, 22, rue de Nansouty, A Paris. M. Georges Morel, 5, 
rue de la Cité, A Genève (Suisse). Mlle Marcelle Mauve, 2, 
quais Marmoutier, A Tours, qui gagnent chacun un encrier art 
nouveau, imitation bronze. 

26* au 35* prix. 

Mlle Yvonne Savoye, 59 bis, rue de Bretagne, A Laval 
(Mayenne). M. Eugène Letourneur, 113, rue du Chevaleret, A 
Paris. M. Mazie, 44, rue de la Boulangerie, A Saint-Denis 
(Seine). M. Georges Fontès, 4, rue de Penthièvre, A Rambouillet 
(Seine-et-Oisel. M. Henri Frantz, chez son père, sous-intendant 
militaire, A Blois (.Loir-et-Cher). 

MM. Jean et Édouard Dumolard, 1 bis, chemin de Montauban, 
A Lyon. Mlle Monter, 132, faubourg Saint-Martin, A Paris. 
M. Moïse Jouannet, chez M. Campagne, 74, rue Nationale, A 
Bourges. Mlle Marie-Ixmise Thierrée, 14, rue du Nil, A Mar¬ 
seille. Mlle Clémence Micheau, 14, rue de la Glacière, A Gentilly 
(Seine), qui gagnent chacun une botte de Jeux réunis. 

86* au 50'prix. 

M. René Lerouge, 61, rue de l'Hôlel-da-Ville, A Saint-Dizier 
(Haute-Marne). M. René Zambruno, 9 bis, rue Pasteur, A 
Nogent-sur-Marne. M. Jacques Bouvier, 188, route d’Alençon, 
Le Mans (Sirthe). M. Joseph Caisey, 4, rue Sébastopol, A Cour¬ 
bevoie (Seine). M. Albert Zaraby, enclos Bonifay, villa des 
Amandiers, La Ciotat(Bouches-du-Rhône). 

M. Léon Enne, 76, avenue de Paris, à Villejuif (Seine). 
M. Charles Lecomte, 51, rue de la Roquette, A Paris. Mlle Renée 
Jenny, 24, rue Vintimiile, A Paris. M. Petit, 2, rue des Lyonnais, 
à Paris. M. Nauwelaers, 2, place de la Liberté, A Bruxelles. 

M. Pidoux, château de Bertangle, par Viller-Bocage (Somme). 
M. Paul Cagnault, 18, rue des Quatre-Roues, Le Mans (Sarthe). 
M. André Berlioz, 39, boulevard Eugène-Pelletan, A Mourillon- 
Toulon. Mlle Cécile Rollin, 53, rue des Prés, A Fougères (Ille-et- 
Vilaine). Mlle Pauline Sporn, 29, avenue du Centenaire, A 
Bagnolet (Seine), qui gagnent chacun une belle trousse 
scolaire. 

51' au 70* prix. 

M. Maupetit Robert, 4, rue Roche-Mardon, quartier Saint- 
Symphorien, A Tours (Indreet-Loire). M. Désiré Moreau, Villa 
Isa Tilleuls, A Limas par Montlhéry (Seine-et-Oise). M. Maurice 
Doat, 44, allées Lafayette, A Toulouse (Haute-Garonne). 
Mlle Albertine Berlioz, 17, rue Croix-d’Or, A Chambéry (Savoie). 
Mlle M. Gougenheim, 43, rue Basfroi, A Paris. 

Mlle Marie Moron, 3, rue Chevert, A Nantes. Mlle Léontine 
Bonnet, 77, route d'Ambazac, A Limoges. M. Edouard Radi- 
gois, fils, demeurant rue du Croisic, A Saint-Nazaire (Loire- 
Inférieure). M. René Gilbert, A Besny-Loizy, (Aisne). M. Léon 
Vallée, 5, rue Chevreul, A Paris. 

M. Jules Rouquier, place de la Foux, A Grasse (Alpes- 
Maritimes). M. Henri Migeon, 1, Villa Michon, A Paris. 
Mlle Vera Isabelle Quim, villa Lucie, chemin de la Solidarité- 
Bon-Accueil (Alger). Mlle Jeanne Auffray, 7, rue de le Bua, A 
Paris. 

Mlle Fortin, 11, rue Mathis, A Paris. M. Robert Richard, 
28, rue Corvisart, A Paris. Mlle Marie Bonnefond, 4, faubourg 
d'Angoulême, A Limoges. M. Georges Cotillon, 1, place du 
Cirque, A Nantes. Mlle Marie Rigaud, A Saint-Claude, A 
Besançon, qui gagnent chacun un rond de serviette, métal 
argenté et vermeil. 

71* au 90’ prix. 

M. Alfred Carton, 48, rue François-Delavigne, A Amiens. 
M. Lucien Gaulin, 20* rue Marceau, A Angers. Mlle Marie- 
Louise Vagnair, 88, rue dq Menil, A Asnières (Seine). M. Mau¬ 
rice Dambrine, 11, rue Cadet, A Paris. M. Armand Batise, A 
proximité de l'octroi, A Cusset (Allier). 


M. Delmotte, 9, rue des Trois-Couronnes, A Lille (Nord). 
M. Roger Lefranc, 16, rue Dufrenoy, A Paris. M. Jules Pauld, 

2, faubourg Flechambault, A Reims (Marne). M. Ch. Bantognie, 
20, avenue du Quesnoy, A Valenciennes (Nord). Mlle Bertita 
Lançon, 17, rue Girodet, A Saint-Etienne (Loire). 

M. André Villain, rue du Manoir, A Yvetot (Seine-Inférieure). 
M. Maurice Lecoq, 15, rue Lagrange, A Paris. M. Henri Dan- 
zeyne, 4, rue de Marmagne, Le Creusot (Saône-et-Loire). 
M. Marcel Van Cauter, 8, rue Sainte-Gudule A Bruxelles, 
M. Léo Douvrin, rue de la Barrière, A Vitry-en-Artois (Pas-de- 
Calais). 

Mlle Duverré, 10, rue Raspail, A Saint-Ouen (Seine). 
M. B. Huprelle, 18, rue de l’Evêché, A Beauvais (Oise). M. Fran¬ 
cisque Clavel, 94, rue de Bonnel, A Lyon. M. Camille Bourguet, 
65, chemin de Montpellier, A Nîmes. M. Siméon Rocher, 14, rue 
du Puits-Neuf, A Saumur (Maine-et-Loire), qui gagnent chacun 
un Jeu de cubes. 

91' au 110* prix. 

M. Joseph Térèse, 14, place Garibatdi, A Nice (Alpes. 
Maritimes). M. Adrien Pontalba, 1, rue Louis-Blanc, A Cette 
(Hérault). M. Robert Moreau, 23, rue des Jacobins, A Amiens 
(Somme). M. Louis Pibre, 15, boulevard Voltaire, A Narbonne 
(Aude). Mlle Berthe et M. Alfred Piollet, Four-de-Frême, 
canton de Fribourg (Suisse). 

M. Jean Sens, 37, rue des Deux-Ponts, A Paris. M. Alfred 
Ziria, 39, avenue Félix-Faure, A Menton (Alpes-Maritimes). 
M. André Boucher, 7, rue Boulle, A Paris. M. François Bous¬ 
quet, 1, rue du Séminaire, A Béziers (Hérault). Mlle Marie 
Briache, 31, rue Louis-Blanc, A Paris. 

M. Louis Bottale, 61, rue des Cordeurs, A Aix-en-Provence 
(Bouches-du-Rhône). M. Barat, 11, rue du Congrès, pavillon 
n* 5, A Asnières (Seine). M. Marcel Cuisnier, A la Petite-toute- 
Fougère, A Bonnétable (Sarthe). M. Robert Couanet, 17, pas¬ 
sage de l’Elysée des Beaux-Arts, A Paris. M. Gustave Boistay, 
1, place de la Chapelle, A Bruxelles. 

Mlle Louise Latour, 9, rue Sinson, A Sens (Yonne) M. Edouard 
Lilés, 8, boulevard de Sébastopol, A Paris. M. Léon Louvier, 

3, rue de L’Elysée, Ménilmontant.A Paris. MlleMarcelle Linden, 
13, avenue Tesch, A Arlon (Belgique). M. Henry Beuret, 19, rue 
du Bercail, A Alençon, qui gagnent chacun un coupe-papier 
ouvre-lettres nickelé. 

111’ au ISO' prix. 

M. J. Lobry, 6, rue Beaumarchais, A Roubaix (Nord). 
M. E. Lavabre, 3, rue Daucourt, A Paris. M. Gabriel Pouchet, 
8, rue Saint-Malo, A Rennes. M. Georges Pollet, 28, rue de 
Paris, A Clermont (Oise). 

M. Victor Aymard, 27, rua de Tenes, A Oran (Algérie). 
M. Henri Bodet, 21, rue de Meaux, A Paris. M. Pierre Levie. 
29, rue du Ravin, A Charleroy (Belgique). M. Marcel Durand. 
6, rue Jourdel, A Amiens. 

M. Marcel Meslat, 27, rue des Berceaux, A Epernay. 
M. Maurice Sinclair, 88, rue de la Ferronnerie, A Dunkerque. 
M. Paul Fedon, 5, rue des Ecouffes, A Paris. M. Clément 
Vérineux, 11, rue Goiot, A Reims (Marne). 

M. Lucien Houzé, 9, boulevard de l’Egalité, A Chantenay-sur- 
Loire, près Nantes. M. Auguste Lemoine, 12, passage Tivoli, A 
Paris. M. A. Pansarte, 15, rue Saint-Antoine, A Soissons (Aisne). 
M. Marcel Jourdren, 25, rue Chaptal, A Levallois-Perret (Seine). 

M. André Pigon, 4, avenue Parmentier, A Paris. M. Alfred 
Miohaut, Petite-Rue, A Hallencourt(Somme). M. P. Malausséna, 
16, rue de May, A Villefranche-sur-Mer (Alpes-Maritimes). 
Mlle Juliette Allarty, 150, avenue Victor-Hugo, A Paris, qui 
gagnent chacun un damier. 

131' AU 150* prix. 

M. P. Lambert, 99, rue de Vaugirard, A Paris. M. Georges 
Delmotte, Grande-Rue, A Bavay (Nord). M. Langlois, 9, rue 
Molière, A Saumur. M. Francis Durieux, chez M. Choime, A 
Nanteuil-en-Vallée (Charente). M. André Pujo, 10, rue d'Au- 
buisson, A Toulouse. 

M. Joapny Coindard, A Vergisson, par Davoyé (Saône-et- 
Loire). M. Georges Cléchet, rue Guillaume-Fichet, A Annecy 
(Haute-Savoie). M. André Lallemand, rue Ferdinand-Leche- 
vallier, A Yvetot (Seine-Inférieure). M. Louis Gressier, 29, rue 
de Saint-Omer, A Boulogne-sur-Mer. M. Raoul Aubourdier, 
2 bis, rue du Moulin, A Vincennes. 

M. Tobie Jullian, 23, rue de la Loge, A Montpellier. M. Alfred 
Normand, 31, rue Croix-des-Vignes, A Gennevilliers. M. Joseph 
Llibéria, 56, rue du Chevaleret, A Paris. M. A. Julien, 9, rue 
Auguste-Comte, A Béziers. M. Maurice Mérot, A Couvron (Oise). 

M. Edouard Briollet, 21, rue Lamartine, A Paris. M. Roger 
Ninin, 17, rue des Aubépines, A Bois-Colombes. M. Emile 
Dufey, 32, Gronde-Rue, A Saint-Leu (Seine-et-Oise). M. Robert 
Léger, 20, rue des Bouchers, A Chartres (Eure-et-Loir). M. André 
Lemoine, 1, boulevard Carnot, A Mézièrea (Ardennes), qui 
gagnent chacun un jeu de dominos. 

161' au 170' prix. 

Mlle Renée Borson, 54, place Saint-Léger, A Chambéry 
(Savoie). Mlles Claire et Marie Dol, 1, rue Triperie, A Marseille 
(Bouches-du-Rhône). M. Bunel, 163, rue de la Convention, A 
Paris. M. Henri Costi,5,rue Louis-Morard, A Paris. Mlle Léonie 
Fruchart, 14, rue Neuve, A Roubaix (Nord). 

Mlle Alice Saucet, villa Biovès, 20, avenue Carnot, A Menton. 
M. Paul Messèin, 27, rue de la Rochefoucauld, A Paris. M. René 
Brizard, 22, avenue Henri-Martin, A Nanterre (Seine). M lie Fanny 
Parain, 57, Grande-Rue, A Darmain (Seine-et-Oise). Mlle Sin- 
gette Loviconi, chalet Lanzé, A Ajaccio (Corse). 

Mlle Irma La Haye, 159, chaussée de Waterloo-Saint-Gilles, 
A Bruxelles. M. Touchard, 28, rue Joinville, Le Mans. Mlle Ma¬ 
rie Dupuis, 3, rue Saint-Nicolas, A Paris. M. Paul Honoré, 
place de l’Eglise, quartier Valbourdin, A Toulon. M. Edouard 
Nuty, 20, rue des Orangers, A Nîmes. 

Mlle Fernande Oudin, 26, rue du Pont-du-Gast, à Blois. 
M. Eugène Samama, 9, rue du Chapitre, A Marseille. M. André 
de Castro, villa Tour de Magnan, chemin de la Madeleine, A 
Nice. Mlles -Niottier," rue de Lafond, A La Rochelle (Charente- 
Inférieure). M. René Duvallet, 20, rue Coysevox, A Parie, qui 
gagnent chacun un jeu de loto. 

171' au 200* prix. 

Mlle Marcelle Dominois, 8, passage des Favorites, A Paris. 
Mlle Marguerite Birot, 13, route des Moulineaux, A Issy (Seine). 
M. Georges Richer, 25, rue Joinville. Le Mans (Sarthe). M. Ca¬ 
mille Désarmoise, 21, rue Saint-Georges, A Nancy. Mlle Mar¬ 
guerite Gerdol, 111, rue Clovis, A Reims. 

M. Louis Broine, 62, rue Camille-Godard, A Bordeaux. 
Mlle Fernande Legrain, 3, rue Geoffroy-l’Angevin, A Paris. 
M. Camille Aupetit, 37, allées Damour, A Bordeaux. M. Léon 
David, 11, rue Hérold, A Paris. Mlle Anne-Marie Rouzaud, 2, 
place Philippe-Le-Bon, A Lille. 


M. Raoul Dupond, 27, rue du PontSaint-Martial, A Limoges. 
M. René Lebas, 62, rue Venesu, à Paris. M. Jean Voué, 28, 
quai de Longdoz, à Liège (Belgique). Mlle Léa Billouez, chez 
son père, directeur de l’usine à gaz, à Thiers (Puy-de-Dôme). 
Mlle Gayet, rue de la Brèche, A Caviillon (Vaucluse). 

M. Jules Brassard, 41, boulevard Orn mo, A Paris. M. Louis 
Giraudet, 4, rue de Versailles, à Orsay (Seine-et-Oise). 
Mlle Jeanne Neubiuger, 6, rue Thimonnier, à Paris. M. Gaston 
Fontaine, 29, rue Milton, A Paris. M. Lucien Kaigre, 86, Grande- 
Rue, A Brest. 

Mlle Yvonne Crémieux, 57, rue Fortunée, A Marseille. M. Ri¬ 
chard Pircher, 18, rue de Lille, A Paris. Mlle Germaine Bous- 
sugue, 7, rue de Clamart, à Billancourt (Seine). M. Roger Wal¬ 
ter, 3, rue Saint-Jean A Nancy. Mlle Louise Brouillet, 4, rue 
Trésorier-de-France, A Montpellier. 

M. Alexandre Meindre, 37, rue de Bourgogne, A Lyon-Vaise. 
Mlles Geneviève et Valentine Le Garrerès, 13, rue Kermel. A 
Paris. Mlle Simone Millot, 6, rue Guillaume-Tell, A Dijon. 
Mlle Marie Billet, 1, rue de la Paix, A Paris. M. Georges Frady, 
15 bis, rue du Moulin-de-Pierres, A Clamart, qui gagnent chacun 
les sept premiers numéros de Mon Beau Livre, magazine men¬ 
suel illustré de la jeunesse. 

N. -B. — Les gagnants recevront leurs prix dans la huitaine. 
Nous en ferons l’envoi A nos frais. 


SOLUTIONS 

Première série. 



Rendre un homme heureux, c’est mériter de 
l’être. 


Deuxième série. 



L’indigestion du riche venge la faim 
pauvre. 


Troisième série. 



Il ne faut pas se hâter de nier ce qu’on ne 
comprend pas. 


Quatrième série. 



La curiosité et la médisance sont sœurs 
jumelles. 

Cinquième série. 



Les petits se perdent en voulant imiter les 
grands. 


































































